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E D I T O R I A L

Correspondances a Jusqu'ici mis l'accent sur les sciences sociales et 
historiques proprem ent dites. Les sciences hum aines, cependant, et 
plus particulièrem ent la linguistique, relèvent également des domaines 
qu'il se propose de couvrir. £ n  effet, la question de la communication 
entre les langues figure parmi le^ préoccupations qui ont présidé à 1̂  
création de l'IRMC.
Le bulletin  présente ici l'é ta t d 'avancée des recherches m enées par 
?a th i DEBILI et l'équipe ILTAAF  sur le traitem ent autom atique de 
l'arabe voyellé ٠« non. Ce travail est susceptible, à terme, de recevoir 
d es  a p p lic a t io n s  c o n c rè te s , n o ta m m e n t d a n s  le  d o m a in e  de 
l'en se ignem en t assisté  p^r o rd inateur. D estiné à des lec teu rs non 
spécialistes de l'in form atique linguistique, ce texte peut présenter 
q u e lq u es  d iff ic u lté s  de co m p réh en sio n  dans la  m esu re  il ne اءه 
co rrespond  pas au type de docum ent h ab itu e llem en t pub lié  dans 
Correspondances.
Avec Bernard BOTIVEAU, en revanche, le bulletin renoue ^vec un 
ex erc ice  p lu s  c la ss iq u e  de com m en ta ire  d 'o u v rag e . D iscu tan t et 
dégageant le^ apports de l'ouvrage de M alika ZEGHAL Gardiens de 
l'islam. Les Oulémas d'Al-Azhar dans l ’Egypte contemporaine, l'auteur 
s 'inscrit en faux contre le m onolithism e fréquem m ent prété à cette 
institution islamique qui demeure, depuis sa naissance, un acteur et un 
enjeu politique de premier ordre de la scène ég^^ptienne.
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A propos de Gardiens de l ’islam. 
Les oulémas d’AI-Azhar 

dans l ’Egypte contemporaine
Malika Zeghal, Paris, Presses de Sciences Po, 1996, 381 pages 

B ernard  BOTIVEAU

comme une institution, certes vénérable, tant à cause 
de son ancienneté (elle a fêté il y a peu son millénaire) 
que de l’abondance de son patrim oine culturel, mais 
aussi décalée - sclérosée, disaient les nassériens - dans 
un monde désenchanté et soumis à la concurrence des 
idéologies. Cependant, les mutations rapides de la vie 
p o li t iq u e  é g y p tie n n e  d e p u is  un  q u a rt de s iè c le , 
p rovoquées par de m u ltip les  fac teu rs  in c lu an t les 
confrontations avec Israël, les po litiques publiques 
d ’ouverture économ ique, la seconde guerre du Golfe 
ou les pressions internes, démographiques et sociales 
n o tam m en t, on t su sc ité  une v a rié té  de p rob lèm es 
socio-économ iques et un renouvellem ent des acteurs 
p o li t iq u e s . C e tte  é v o lu tio n  a d o n n é  à A l-A z h a r  
l’occasion de se repositionner dans le champ politique 
et de susciter, au som m et de sa h ié ra rch ie  com m e 
parm i ses représentants les plus m odestes, un débat 
que l ’on ne pouvait guère attendre auparavant.

C ’est dans ce contexte que se situe l’analyse de 
M alika Zeghal sur les lettrés religieux dont elle estime 
qu’ils peuvent encore jouer un rôle important dans la 
so c ié té  é g y p tie n n e  e t, du fa i t  de l ’in f lu e n c e  
in te rn a t io n a le  de l ’E g y p te , d a n s  le s  d é b a ts  qu i 
traversent les sociétés du monde musulman. L’auteur 
s ’est placée, pour l’expliquer, dans une perspective 
historique qui inventorie, depuis l’Expédition d ’Egypte 
de B onaparte et les prem ières grandes réform es du 
X IX èm e siècle , les événem ents po litiq u es qui ont 
c o n tra in t l ’in s ti tu tio n , p a rfo is  à s ’a u to ré fo rm e r, 
souvent à se fa ire  réform er, et les façons don t les 
oulémas actuels ont géré cet héritage et l ’ont mobilisé 
dans l ’in térêt de leur reproduction . E lle  a, pour ce 
faire, utilisé les ressources des textes historiques et

C hargé de recherches au C N RS e t ac tuellem ent 
r a t ta c h é  au  C E R M O C  (A m m a n ), B e r n a r d  
B O T I V E A U  e n s e ig n e  au  C e n tre  de D ro it  de  
r U n iv e r s i té  de B ir ze it  en P a lestin e . E ntre  au tres  
ouvrages, il a pub lié  L o i islam ique et droit dans les 
société arabes (Paris, Karthala, 1993).

Issu d ’une thèse de science politique, le livre de 
M a lik a  Z eg h a l su r le s  o u lém as  d ’A l-A z h a r dans 
l’Égypte actuelle s ’inscrit dans une tradition cognitive 
ancienne sur les hom m es de religion dans le monde 
arabe sunnite. Objet de l’attention des orientalistes, le 
m ilieu des savants m usulm ans avait été quelque peu 
relégué, depuis plusieurs décennies, de l’univers des 
sciences sociales, en dépit de publications périodiques. 
D ’u n e  p a r t ,  l ’ id é o lo g ie  d é v e lo p p e m e n ta l is te  
a c c o m p a g n a n t le s  p é r io d e s  de d é c o lo n isa tio n  et 
d ’accès à l ’indépendance avait réduit l ’intérêt pour tout 
ce qui touche à l’islam et à la vie des musulmans. Les 
hommes de religion apparaissaient sans doute, dans les 
années cinquante et soixante, comme des «survivants» 
hors d ’état de concurrencer, quant à la légitimation des 
valeurs sociales, les in te llec tuels et experts form és 
dans le m oule de l ’enseignem ent m oderne. D ’autre 
part, l ’ém ergence d ’une nouvelle catégorie d ’acteurs 
politiques, les islam istes, cherchant à disqualifier les 
o u lé m a s  co m m e in te rp rè te s  e x c lu s if s  de la  lo i 
is la m iq u e , a se m b lé  e n s u ite  r é d u ire  la  c a p a c ité  
d ’expression de ces derniers dans la société.

Institution islam ique et égyptienne productrice de 
sa v a n ts  e t r e p ro d u c tr ic e  de s a v o ir  en  sc ie n c e s  
re lig ieu ses , A l-A zh ar ap p ara issa it de p lus en plus



contemporains. Outil de diffusion de l’islam à partir de 
ses centres traditionnels, la d a ’wa (prédication) était 
souvent m obilisée par les gouvernem ents, com m e le 
fera Nasser dans les années 1950 pour populariser les 
grands thèmes économiques et sociaux de programmes 
tiers-m ondistes conform es à « l’esprit de Bandoeng». 
M ais l’usure du nationalisme arabe contribuera aussi à 
fa ire  de la  d a ’wa  un en jeu  p o litiq u e  m oderne , en 
p e rm e tta n t aux g ra n d s  o u lé m a s  d ’en d é f in ir  les 
objectifs en relation avec les centres géopolitiques de 
la Umma (Arabie Saoudite, Indonésie, Golfe etc.), sans 
em pêcher des oulém as plus m odestes de «prêcher et 
oublier l ’Etat» en prenant appui sur un réseau dense de 
m o sq u é e s  p riv ées"؛. M ais  A l-A z h a r - in s t i tu t io n  
officielle entendait garder le contrôle de la prédication 
et in au g u ra , en 1978, une F acu lté  de p réd ica tio n  
{Kulliyat a l-d a ’wa). Ce m ouvem ent m ettra en valeur 
des p ré d ic a te u rs  in f lu e n ts , sa c h a n t se se rv ir  des 
m é d ia s , co m m e S h a ’ra w i, G h a z a li, K ic h k  ou 
M ahallawi, dont d ’utiles biographies sont fournies par 
l’auteur. Ces débats d ’un contenu nouveau tém oignent 
de lu ttes in te rnes؛ dont les m an ifesta tions les plus 
visibles sont celles d ’une bataille des turbans  et de 
recompositions des relations entre savoir et pouvoir au 
sein de l ’Université islamique et à l’abri d ’un pouvoir 
politique souvent dépassé, le tout résultant de la crise 
de l ’id en tité  azharie  ouverte  p ar les succès e t les 
échecs de la sécularisation, nassérienne notamment.

Ces conflits ont laissé des traces et ont ouvert la 
voie à des expressions autonom es. D ’un cô té , une 
p o p u la t io n  é tu d ia n te  fo rm é e  se lo n  le s  n o rm e s  
é d u c a tiv e s  f ix é e s  au  c o u rs  du p ro c e s s u s  de 
modernisation sociale a exprimé, dans les années 1984 
à 1987, des exigences de participation aux décisions 
engageant l’institution, tandis que ses représentants les 
plus politisés n ’hésitaient pas à demander des comptes 
à sa hiérarchie quand celle-ci se compromettait avec le 
p o u v o ir  p o li t iq u e , co m m e ce  fu t le  cas  lo rsq u e  
M u b arak  c h e rc h a , en  1986, à les a s so c ie r  à une  
condam nation  de p rinc ipe  des is lam istes, dans les 
p ro cès  p o lit iq u e s  q u ’il o rg a n isa it. E x a m in a n t le 
fonctionnement de la censure azharienne des écrits au 
nom  d ’une interprétation «orthodoxe» de l ’islam, M. 
Zeghal m ontre à ce propos - et c ’est un des apports 
s ig n if ic a t i f s  de ce l iv re  - c o m m e n t la  v io le n c e  
symbolique que représente la censure peut facilement 
c o n v e rg e r  av ec  u n e  v io le n c e  p h y s iq u e , d o n t le 
paradigme reste l ’assassinat de Farag Foda en 1992^. 
Est ainsi posée la question centrale de la relation entre 
oulémas et islam istes : des différences sociologiques 
peuvent être re levées dans la  prem ière phase de la 
contestation islamiste (années 1970) quant à la culture, 
l ’expérience, la form ation ou les intérêts définissant 
d es  o b je c tif s  à a tte in d re  ; c e s  d e rn ie rs  p e u v e n t 
converger pour définir une culture politique partagée et 
dessiner les contours d ’une alliance objective entre 
oulém as et islam istes ; à juste  titre, l ’auteur sem ble 
pencher pour cette interprétation.

l ’exp érien ce  q u ’elle  a tirée  de sa fréquen ta tion  de 
l ’Egypte pendant plusieurs années, notamment par une 
série  d ’en tre tien s  b io g rap h iq u es réa lisés  avec des 
oulémas connus, comme avec des apprentis savants de 
r  Université.

O rg a n isé  en  h u it c h a p itre s , l ’o u v ra g e  re tra c e  
d ’a b o rd  d a n s  le s  tro is  p re m ie rs  l ’é v o lu tio n  de 
! ’U n iv e rs i té  d e p u is  le  rè g n e  de M u h am m ad  A li 
j u s q u ’aux  a n n é e s  1970  e t au x  re fo rm u la tio n s  
is la m is te s  de  la  c u ltu re  is la m iq u e . S u b is s a n t le  
processus de m odernisation im posé par des pouvoirs 
p o l i t iq u e s  s u c c e s s if s  e n tre  1805 e t 1952 , p lu s  
q u ’ag issan t su r ce p ro cessu s, A l-A zhar a m anqué  
sa modernisation^. La contestation représentée par ces 
m ujâwirs, étudiants gravitant autour de la mosquée et 
se m ob ilisan t v o lon tie rs  con tre  les décisions de la 
hiérarchie des enseignants, n ’était pas absente, mais 
c ’est surtout une image quiétiste qui domine au cours 
de cette  période. Suivant en cela une tradition  bien 
é ta b lie , A l-A z h a r  rép u g n e  à a ffro n te r  le  p o u v o ir  
politique, même lorsque celui-ci se fait pressant ; elle 
se ré v è le  ré f ra c ta ire  au co m b a t id é o lo g iq u e  e t à 
l ’in tégration  partisane, com m e l ’indique sa relation 
am biguë avec les Frères m usulm ans dans les années 
1940-1950 : néanm oins la sympathie des oulémas pour 
ce groupe ne va pas ju squ ’à prôner l’engagement dans 
les phalanges d ’Hassan Al-Banna. Ils ont sans doute 
approuvé le mouvem ent national conduit par le Wafd, 
mais ont vite pris leurs distances avec le «nationalisme 
libéral et laïque» des intellectuels modernes qu’ils ne 
com prennen t pas et auquel ils ne peuven t opposer 
d ’alternative idéologique. Quoi q u ’il en soit - cette 
co n stan te  ap p ara ît dans l ’analyse  - la  p résence  de 
contestataires à différentes époques interdit de parler à 
p ro p o s  d ’A l-A z h a r  d ’in s t i tu t io n  h o m o g è n e , 
c o n tr a ir e m e n t  à l ’ in c l in a t io n  de tro p  d ’é tu d e s  
orientalistes. Ce fonds de quiétisme, ensuite, explique 
les raisons pour lesquelles l ’institution sera sommée de 
se réform er lors de la révolution nassérienne en 1952؛ 
en m êm e temps qu’il explique en quoi elle n ’avait pas 
les m oyens de s ’opposer ni même de s ’associer à sa 
propre réforme, imposée d ’en haut. Les «enturbannés» 
d e v ro n t  a v a le r  b ie n  d es  c o u le u v re s , m a is  c e la  
n ’em pêchera pas une nouvelle génération d ’oulémas 
d ’a p p a ra ître , m ê lan t m onde ru ra l e t b u re a u c ra tie  
urbaine, et acceptant une certaine désacralisation de 
l ’accès au savoir. C ’est cette nouvelle génération qui 
p ro c é d e ra  à un a g g io rn a m e n to  la ïc is te  du  d ro it  
islam ique^, lu i-m êm e prélude aux con testa tions en 
lég itim ité de ce nouveau droit, qui in terviendront à 
p a r tir  des an n ées 1970 avec d iffé ren ts  p ro je ts  de 
c o d if ic a t io n  a z h a r is  e t le s  a m e n d e m e n ts  
constitutionnels de Sadate.

H éritiers de ce processus qui a vu s’affirm er une 
nouvelle culture juridique et politique en même temps 
que la contestation de cette culture de l’intérieur même 
d ’Al-Azhar, les oulémas ont retraduit ce conflit dans 
d es  te rm e s  p o l i t iq u e s  à la  m e su re  d es  e n je u x



qu’aux Musulmans. On semble en effet tout connaître, à 
travers ce fonds, de^ norm es cultuelles et jurid iques 
dérivées du Coran, qui seraient censées régir la vie du 
Musulman dans tous ses détails et constitueraient «le» 
M usulm an, réapp liquan t constam m ent, à l ’écart du 
temps, ces normes sans les interpréter ou les réinventer. 
Si des Musulmans existent bien en chair et en os dans 
beaucoup de ces écrits, c ’est en tant qu’ils se phent à 
une norme «immuable» qui hnit par les décrire et faire 
de la m oindre de leur^ réactions un com portem ent 
attendu. Cette image a certes été affectée par l’irruption 
des discours contestataires modernes, mais elle demeure 
tenace dans l’appréhension de l’autre. Il n ’est donc pas 
indifférent de la déconstruire et de montrer à quel point 
e lle  n o u rr it  l ’im a g in a ire  o c c id e n ta l . L ’en q u é te  
ethnographique de M a lik  Zeghal, complétée de rappels 
historiques, contribue à montrer que les clercs sont, au 
contraire, multiples et que, loin d ’être façonnés par ce 
seu l m oule  dans leq u e l ils son t cen sés  en tre r, ils 
représentent la diversité : Al-Azhar de ce point de vue 
n ’est pas un « ac teu r un ique» . C ela  n ’est pa^ sans 
im portance puisque de cette diversité dépendent des 
clivages idéologiques et des stratégies discursives et 
pratiques adaptées aux objectifs poursuivis.

La contestation au sein de l’institution, par exemple, 
n ’est pas un phénomène t)/piquement contemporain, ?ace 
à une aristocratie azharie conservatrice ayant réussi à 
capter et à monopoliser les revenus des waqfs, se dressait 
souvent la masse des mujâwirs («ceux qui entourent» la 
m osquée), prom ^t^ à réc lam er le resp ec t de la loi 
islam ique, du m oins lorsque cela  sign ifia it p artir à 
l ’assaut des privilèges. l£S  mujâwirs ont ainsi appelé à 
l ’insurrection contre Bonaparte en 1798 - subissant du 
même coup sa répression -, à rejoindre les troupes du 
mouvement national en 1919 ou à contester le c h e ik  
M arag h i en 1935, lo rs q u ’il o u b lia it ses p rem ie rs  
engagements réformistes؟ . Mêm^ s’ils ne savent pa^ lier 
ces actions spontanées à une formulation politique des 
besoins de l’institution dans la société, comme l’avaient 
fait Abduh et les sien$, leur action met en scène des 
c livages co nstan ts  en tre  « a ristocra tes»  et ou lém as 
d’origine modeste, entre «grands» et «petits» prédicateurs 
sé lectionnés par l ’accès ^u cap ita l sym bolique que 
rep résen te  1  ̂ co n séc ra tio n  par la h ié ra rch ie , en tre  
modérés, radicaux et indifférents politiques.

Les biographies présentées, concernant l ’époque 
c o n te m p o ra in e  com m e des p é rio d e s  a n té r ie u re s , 
contribuent de façon signihcative à défaire cette image 
standardisée du âlim, déterminée par un savoir supposé 
inchangé, et qui com m e un clone, se rep roduirait à 
l’inhni dans un temps anhistorique. Comme l’auteur le 
souligne dans son introduction (elle a rassemblé trente- 
c in q  h is to ire s  de v ie  o ra le s  c o m p lé té e s  p a r des 
recherches dans les archives de l’institution, notamment 
la revue Majallat al-Azhar), si le chercheur doit se déher 
de «l’illusion biographique» (Bourdieu), si par ailleurs 
son propre statut peut biaiser sa relation à son objet 
( l ’au teu r a été perçue  successiv em en t com m e une

D e s  a c t e u r s  p o l it iq u e s  
IDENTIFIES PAR UNE INSTITUTION 

RELIGIEUSE, A L -A z HAR

L’identité collective des oulém as étant m alaisée à 
situer, tant est grande la diversité des acteurs et des 
intérêts, c ’est en fait l ’institution Al-Azhar, avec les 
défis q u ’e lle  a dû a ffron te r et les en jeux  q u ’elle  a 
re p ré se n té s  et rep ré sen te  a u jo u rd ’hu i, qu i se rt de 
ré fé re n c e  p o u r  m e su re r  leu rs  é v o lu tio n s  dan s la 
p é r io d e  ré c e n te . L a  d é m a rc h e  h is to r iq u e  c h o is ie  
perm et de retenir des événements touchant directement 
le champ politique, c ’est à dire les positionnements des 
oulém as égyptiens vis à vis du pouvoir politique. En 
ta n t  q u e  g ro u p e , l ’o b je t  d ’a n a ly s e  c o n s is te  en 
l ’ensem ble  des le ttrés re lig ieux , des c lercs dont le 
sta tut est défini par des m odalités d ’accès au savoir 
re lig ieu x , de c o n trô le  et de m o n o p o lisa tio n  de ce 
savoir. Ce statut est garanti par une assise économique 
(la gestion des biens religieux), certes grignotée dans 
le temps, et perm ettant une médiation entre le sacré et 
le profane, entre le pouvoir politique et les individus, 
ce dernier caractère se manifestant par le besoin qu’a 
le pouvoir politique d ’être légitimé par les oulémas, y 
com pris et peut-être surtout lorsqu’il laïcise la société 
com m e ce fut le cas sous Nasser.

Les orientalistes ont souvent vu dans les oulémas 
les garants de l’orthodoxie du savoir {les gardiens de 
l ’islam), mais ils ne leur ont accordé d ’attention que 
dans la mesure où ils s ’intéressaient à un islam global 
et à des expressions intellectuelles qu’ils inscrivaient 
dans le vieux thème de l’opposition entre tradition et 
modernité. M. Zeghal prend ainsi ses distances avec la 
thèse de D aniel C recelius (1972), com m e avec celle 
p lu s  ré c e n te  de M agda  A li S â leh  (1 9 9 2 ), to u t en 
reconnaissant au prem ier le m érite d ’être sorti d ’un 
s im p le  d éb a t d ’id ées , po u r ap p réh en d e r aussi les 
oulém as com m e un groupe humain avec des intérêts, 
des stratégies de défense de ces intérêts, des conflits, 
des enjeux, toutes choses qui font en effet un objet 
p o litiq u e . Si e lle  su it l ’o p tiq u e  w eb e rien n e  (« les 
te c h n ic ie n s  r é g u lie r s  d ’un  c u lte » )  e l le  é v ite  de 
s ’av en tu re r trop  lo in  dans un d éb a t ind éc is  sur la 
question de savoir s ’il s’agit d ’un clergé au sens où ce 
m o t e s t  e n te n d u  en E u ro p e . E n  s o c io lo g ie  des 
religions, il est difficile en effet de faire des oulémas 
un clergé des M usulmans, en partie en raison de leur 
relation au sacré. En revanche, un certain m onopole 
qu’ils ont su conserver sur la définition de ce qui est 
licite ou non, normal ou non, les place en position de 
décision et de pouvoir quand il s ’agit de savoir si tel 
pouvoir politique, telle politique publique est ou non 
«légitime», ou «légale» {shar’î  dans les deux cas) du 
point de vue de la sharî’a.

U n e  in s t it u t io n  n o n  h o m o g è n e

L es sc ie n c e s  o r ie n ta le s , e t sp é c ia le m e n t 
l ’islam ologie , se sont davantage attachées à l ’islam



de son assise économique, sociale et symbolique par 
l ’étatisation des waqfs en 1952-1953 et la suppression 
des juridictions religieuses en 1955, A l-Azhar n ’a de 
choix qu’entre taire ses résistances et se soumettre, ou 
se rallier. Et si certains, suivant l ’exemple de cheikhs 
com m e B aq u ri ou Z ay y a t, v e u le n t la  ré fo rm e , la  
m a jo rité  sem ble  a tten d re  des jo u rs  m e illeu rs . L a 
réform e sera en fa it im posée par la loi de 1961, le 
cheikh Chaltut (1958-1963) se chargeant d ’y préparer 
les esprits en déclarant que l ’islam ne s ’oppose pas au 
s o c ia lis m e  ( il n ’en  va  p as  de m êm e p o u r  le 
com m unism e) et que, pour prendre un exem ple de 
c e tte  ép o q u e , le  c o n trô le  des n a issa n c e s  p e u t se 
justifier en pratique sans avoir besoin d ’être justifié par 
le droit islamique.

Ce ralliem ent hésitant au nassérism e n ’en prélude 
pas m oins à l ’ém ergence d ’une nouvelle génération 
d ’azharis, qui intègre le monde rural à la bureaucratie 
urbaine. L’oulém a fonctio n n a ire  rem place  le clerc  
indépendant et les nouveaux bâtiments de l ’université, 
situés dans le quartier d ’A bbasiyya, sym boliseront 
ultérieurement l ’entrée de l’Université islamique dans 
la sphère des enseignem ents profanes. En adm ettant 
que, si les fondements du savoir sont sacrés, les modes 
d ’ap p ren tissag e  p eu v en t ê tre , eux, d é sac ra lisés  et 
permettre à une certaine rationalisation du savoir dans 
les in s ti tu ts  a zh a rien s  de se su b s titu e r  au sav o ir  
mém orisé qu’im posaient les kuttabs, cette génération 
mutante déterminera par la suite bien des évolutions. 
Ce point est sans aucun doute im portant pour saisir 
comment s’instituent aujourd’hui les relations entre les 
oulém as et les islam istes, lesquels ne sont pas sans 
rappe le r ces m ujâw irs  qui a ig u illonna ien t par leur 
contestation la hiérarchie azharie. Aux rijâl al-dîn ont 
succédé des enseignants et des élèves fam iliers d ’un 
enseignem ent civiHste. Il reste que Nasser ne voulait 
pas la  d e s tru c tio n  (ta d m îr)  de l ’in s titu tio n , m ais 
seulement son évolution itatwîr) : il était en effet trop 
conscient du poids historique des oulémas et de leur 
c a p a c ité  d ’a c tio n , un  m o m e n t e x p r im é e  p a r  la  
résistance du Front des oulém as, après la polém ique 
lan cée  en 1955 p ar T aha H u sayn  sur la  n écess ité  
d ’u n if ie r  l ’e n s e ig n e m e n t e t la  ju s t ic e .  D e fa it ,  
l ’un ification  de l ’enseignem ent ne signifie  pas que 
l ’A zhar soit ouvert à tous : il faut, d ’une part, être 
musulman pour y accéder et, d ’autre part, une bonne 
p a r t ie  des o u lé m a s  ne d é s a rm e n t p as  q u a n d  ils  
affirm ent que l ’ém ergence d ’éduqués aux sciences 
profanes ne saurait conduire à l’abolition du ‘âlim dîni, 
le savant religieux.

Le thème de l ’application de la sharî’a, ancien mais 
réinventé après la défaite de 1967 et le coup de barre 
de Sadate en direction des islamistes, opère, en mettant 
l ’a c c e n t su r le  d ro it , u n e  m ise  à l ’é p re u v e  de 
l ’h y p o th è se  d ’une  tra n s fo rm a tio n  s tru c tu re lle  de 
l’institution par la réforme nassérienne. Cette réforme 
ne fu t-e lle  q u ’une «paren thèse»  dans la  v ie d ’A l- 
Azhar, les oulémas attendant leur heure pour reprendre 
l’initiative, comme semble le penser M. Zeghal؛،؛, ou

« A ra^  fi'ancisée ou mutafamisa», or i ent al i st e^^؛» ^ ^ '  ?،؟
et occidentaliste/mM5to^/iri'^،i)؟ , il dispose néanmoins de 
ce m atériau riche pour accéder à une représentation 
dynam ique , an th ro p o lo g iq u e , des p ra tiq u es et des 
représentations des acteurs et contribuer à reconstituer la 
mémoire de l’institution. Peu importe finalement que les 
o u lé m a s  du h a u t de la  h ié ra rc h ie  se m o n tre n t 
com plaisants vis à vis de leurs propres trajectoires et 
qu e  le s  p lu s  m o d e s te s  se l iv re n t avec  m o in s  de 
précautions, puisque la réunion des ces histoires de vie 
conduit à poser la vraie question en se d e m a n d a i - nous 
y rev iendrons - si le savo ir transm is est davantage 
caractérisé par son holism e ou par la fluctuation des 
re p ré s e n ta t io n s  q u ’il v é h ic u le  en  fo n c tio n  des 
changem ents du contexte social et politique dans le 
temps. «L’acteur unique» disparaît en effet au profit de 
l ’image d ’une institution certes non pas éclatée, mais 
segm entée en fonction de la diversité d^s acteurs qui 
parlent en son nom. ^ u ’il s ’agisse de ces apprentis- 
prédicateurs venus du Sa’id et qui y retourneront, une 
foi^ leurs études au centre terminées, pour prêcher le 
«v ra i»  is lam , de ces é tu d ian ts  « n éo -m u jâw irs»  et 
contestataires modernes de la hiérarchie azharie, de ces 
cheikhs d ’Al-Azhar dont les options politiques parfois 
très marquées à l’instar de l ’un des plus grands, Abdel 
Halim  M ahm ud, dépendent de leur culture et de leur 
expérience de la confrontation avec le pouvoir politique, 
de ces oulém as m oins connus mais influents comme 
M uhammad al-Bâhi, transfuge des Frères Musulmai^^ et 
porte-parole du régime nassérien à Al-Azhar lors de la 
g rande ré fo rm e de 1961, ou enco re  de ces grands 
préd ica teu rs dont le ^eul nom  évoque des parcours 
politiques et m édiatiques fort différents : Chaaraw i, 
Chazali, Kichk et d ’autres encore.

U n e  in s t it u t io n  is l a m iq u e  
DANS l ’h is t o ir e

M alika Zeghal, dans les développem ents q u ’elle 
consacre à la réform e de l ’institution im posée par le 
pouvoir nassérien؟ , rappelle q u ’une institution, ؛¿t-elle 
re l ig ie u s e ,  s ’a d a p te  aux  c o n d itio n s  qu i lu i so n t 
im p o sé e s  de l ’ex té rieu r. Le « dogm e»  en se ig n é  y 
apparaît peut-être inaltérable, soutenu par un discours 
patiem m ent élaboré par des générations d ’idéologues, 
m ais les pratiques, quant à elles, se soum ettent à ces 
é v o lu t io n s .  A u d é p a r t ,  A l-A z h a r  a so u te n u  la  
révolution, au m oins par la voix d ’une partie de ses 
représentants : en accord avec la grande majorité des 
Egyptiens, les oulémas reconnaissent que Nasser a mis 
fin à une monarchie discréditée et abattu les symboles 
forts de la présence étrangère. Le sentiment national, 
v ivace  en 1919, l ’e^t tou t au tan t en 1952 et il est 
la rg e m e n t p a r ta g é  à A l-A zh ar. A u tre  é lém en t de 
d iffé ren c ia tio n , des ou lém as d ’e x trac tio n  m odeste  
voient quant à eux dans la révolution le moyen d ’une 
«mobilité sociale ascendante». Mais le projet nassérien 
prend aussi pour cible l ’institution, sans l ’évolution de 
laquelle il n ’y aurait point de réforme possible, ?rivée



institution norm alisée, banalisée. Les années 1970 et 
l ’ouverture sadatienne vont lui donner l ’occasion de 
s ’a u to -é v a lu e r  e t de se re p re n d re . T ro is  d an g ers  
m e n a c e n t son  u n ité  ou du m o in s  l ’u n ité  de ses 
décisions politiques et de son fonctionnement vertical 
du l^aut vers le bas. Le développement des initiatives 
privées tout d ’abord, qui ^e manifeste par l ’essor sans 
précédent, à partir des années 1970, de la d a ’wa des 
m osquées privées, dont le nom bre atteint 50 000 en 
ا1992 ت . L’ouverture en 1978 d ’une Kulliyat a l-d a ’wa 
(Faculté de prédication) qui recrute dans les milieux 
m o d e s te s , rép o n d  au b eso in  de ne p^s se la is se r  
déborder par une base de petits prédicateurs, que l’Etat 
n ’a pas la  cap ac ité  fin an c iè re  d ’in té g re r  dans les 
circuits officiels. Le deuxièm e danger, s^ns doute le 
p lus sérieux , v ien t de l ’a ffirm ation  dans la m êm e 
p é rio d e  d ’une c o n te s ta tio n  is lam is te  acq u ise  à la 
violence, ^e qui va poser de sérieux problèmes à Al- 
A zhar. En e ffe t, si la p ré te n tio n  des is la m is te s  à 
délégitimer le discours azhari classique en se livrant à 
une interprétation libre de la sh a rî’a est inacceptable 
po u r les ou lém as, g ard iens de l ’islam , ceux -c i ne 
peuvent ignorer que ce discours islamiste est au moins 
légitimé par son emprise sur la société. Mais en même 
tem ps, reprendre l ’in itiative signifie durcir le ton à 
l ’égard du pouvoir politique et m esurer sérieusement 
l ’argum ent is lam iste  selon lequel le pouvo ir serait 
« so rti»  de l ’is lam  et p o u rra it donc ê tre  com battu  
co m m e un  v u lg a ire  a p o s ta t .  C ’e s t le  sen s  q u ’il 
co n v ien t de d o n n er au d ilem m e rep résen té  p ar la 
bataille des turbans^^, dont l ’issue ne peut être q^e la 
lu tte  en vue de l ’indépendance vis a vis de l ’é ta t , 
troisième et constante menace depuis fort longtemps.

Deux stratégies principales ont été utilisées par les 
grands oulémas pour se soustraire à ce dilemme. Les 
procès mené^ contre des islamistes ont été l’occasion 
de m onnayer le p rix  d ’une a llég ean ce  au pou v o ir 
s a d a tie n  p u is  m u b a ra k ie n , le  b é n é f ic e  de c e tte  
o p é ra tio n  ré s id a n t dans le f^ it q u ’A l-A z h a r sera  
désormais autorisé à intervenir plus directem ent dans 
le débat politique, comme on le constate à partir de la 
décennie 1990 avec le retour d ’une censure morale qui 
semble depuis longtemps vissée à l ’identité a^harie. Si 
un Abdel ^ a lim  M ahmud affirme son indépendance en 
1977 dans le p rocès des assassins du ^ in is t r^  des 
W aqfs, D hahabi, tel n ’est pas le cas ensuite, surtout 
avec Cadd a l-^aqq  Ali Cadd al-^aqq  qui, en 1986, se 
re fu se  à d éclarer Sadate apostat, m êm e si certa ins 
oulém as com m e ^alah  Abu Ism ail évitent au m êm e 
m oment de condamner catégoriquement les islamistes. 
Ensuite, l ’intégration de plus en plus prononcée de la 
p a r t ie  fa v o r is é e  d es  o u lé m a s  d an s  le s  c ir c u its  
m ondiaux de la Umma, bénéficiant de la m anne de 
l’Arabie Saoudite et des Etats du Golfe, des possibilités 
offertes par l’Grganisation de la Conférence Islamique 
ou des ch an ces  de re c ru te m en t ^n A lg é rie  ou en 
Indonésie■^ on t co n tr ib u é  à re n fo rc e r  l ’au d ien ce  
internationale de r Azhar et donc accru ses chances de 
figurer com m e in terlocuteur sérieux pour l ’é ta t. Ce

a-t-elle constitué un tournant décisif en faisant accepter 
p a r  le s  o u lé m a s  un  o rd re  J u r id iq u e  où le  d ro it  
islam ique est devenu en réalité beaucoup moins dufiqh  
que du droit étatique codifié ? Ce qui du mêm^ coup 
h y p o th é q u e ra i t  l ’id é e  q u ’ils  é ta ie n t  à m êm ^ de 
re fo rm uler e fficacem en t de nouvelles codifications 
islamiques dans les années 1970 ; tout en présupposant 
qu’ils sont prisonniers d ’une conception du droit qui 
résiste au temps. Le dé¥eloppem ent du droit se produit 
certes par à coups - les réform es im posées en font 
partie - mais il est aussi le résultat d ’un processus lent 
de réinvention perm anente et, dans le cas de l’£gypte, 
d ’acculturation à des norm es étrangères. Si l ’auteur 
adm et que le changem ent était antérieur à la réforme 
nassérienne, sans doute devrait-on  ajouter que cette 
réform e n ’a fait que parachever une évolution ancienne 
am orcée bien avant la réform e Judiciaire de la fin du 
^ ! ^ è m e  s ièc le . En se lim ita n t à ce tte  p ério d e  on 
pourrait observer que les Juristes de droit islam ique 
i fu q a h a ’) o n t é té  « ré fo rm é s»  en de n o m b re u se s  
occasions : en 1905 Al-Azh^r a dû accepter, non sans 
r é s is ta n c e s ,  l ’e x is te n c e  d ’u n e  é c o le  d es  Ju g es  
islam iques form és au droit m oderne ; les tribunaux 
religieux ont subi des réform es successives (ordre des 
avocats en 1916, respect obligé de procédures civilistes 
d a n s  le s  a n n é e s  1930  e tc .)  ; au re g a rd  de ces 
précédents le Juriste de droit islamique est déjà perçu 
com m e un produit du passé par les prom oteurs de la 
r é fo rm e  n a s s é r ie n n e . C e p e n d a n t, u n e  c e r ta in e  
constance dans le refus de la réform e est souligné à 
Juste titre {les oulémas, dans leur ensemble, n ’auront 
ja m a is  accep té  la réform e du مممح؛'،لا  ) : on pourrait 
ajouter à cela que l’Encyclopédie du fiqh, lancée à la 
demande du régim e nassérien, n ’a pu aboutir qu’avec 
le concours d ’oulémas non égyptiens, essentiellement 
syriens, pendant la période de la RAU (1958-1961). Ce 
travail de codification fut une instrum entalisation du 
droit islamique (le rendre conforme aux exigences de 
la révolution), mais une instrum entalisation réussie, ©n 
peut se dem ander dans ce cas si le re tou r dans les 
a n n é e s  1970 , p r in c ip a le m e n t so u s A b d e l ^ a l im  
M ahm ud (1973-1978), à une codification de la sharî’a, 
n ’est pas davantage une instrum entalisation politique 
du d isc o u rs  su r l ’a p p lic a tio n  de la  s h a r î ’a, p o u r 
rec o n q u é rir  des p o sitio n s  perd u es et se s itu e r par 
r a p p o r t  au x  m o u v e m e n ts  is la m is te s ,  q u e  la  
«construction d ’un droit islam ique», ce dernier ayant 
é té  fixé  aupara¥an t dans des cadres in stitu tionnels 
rigides et étant devenu difficile à m anipuler au gré des 
circonstances politiques؛^. Le droit apparaît ici comme 
une m étap h o re  du changem en t socia l, rév é lan t les 
lu ttes q u ’il engendre et qui visent, pour A l-A zhar à 
réaffirmer son existence face au pouvoir politique.

^ £ € ٥ ٧ ٧ ^ ^^  l ’in d ép e n d a n c e  
ET RESSUSCITER l ’id e n t ité  p e rd u e

Politiquem ent affaibli par la réform e nassérienne, 
A l-A zh a r é ta it p e u t-ê tre  co n d am n é à d ev en ir une



en publian t un pam phlet de 200 pages condam nant 
l’assassinat politique, elle persiste et signe néanmoins 
en affirm ant que Foda était bien un «déviant» et un 
«apostat» et comme tel méritait la mort, conformément 
aux doctrines de l ’islam  politique (Ibn Taym iyya en 
tête), mais une mort «légale».

Cette condamnation, même si elle n ’est pas partagée 
par l ’ensemble de l’Azhar, même si elle s’appuie sur 
des écrits qui ne sont pas forcément acceptés par tous 
les  o u lé m a s , n ’en  p o r te  p as  m o in s  le  la b e l de 
l ’institution, ce qui ne peut manquer d ’introduire à la 
question de savoir s’il n ’y a pas convergence entre un 
certain holism e de l ’interprétation de la sh a rî’a et le 
discours islam iste contem porain, s ’il ne s ’agit pas là 
d ’une  d iv is io n  du tra v a il in te rp ré ta tif , com m e le 
soutient l ’auteur, d ’une sorte d ’alliance objective entre 
oulémas et islamistes. Les condamnations antérieures 
d’intellectuels (AU Abderrazeq, Taha Husayn dans les 
années 1920, Khalafallah et Subhi M ansour dans les 
années 1960 et 1970 ou Najib M ahfoudh aujourd’hui) 
font partie de la mémoire azharie, comme le rappelle 
aussi la liste  de 300 ouvrages «m is à l ’index» par 
l ’A cadém ie  des rech erch es  is lam iq u es  d ep u is  les 
années 1960. L’ijlihâd, selon Omar Abderrahman, n ’est 
jam ais éloigné du jihâd, du combat des croyants dans le 
chem in de D ieu. Faut-il iso ler ces événem ents, les 
s i tu e r  d an s un  c o n te x te  h is to r iq u e , c e lu i des 
contradictions actuelles de l ’institution ? Sans doute. 
M ais  la  q u e s tio n  re s te  o u v e rte  de s a v o ir  si 
l ’interprétation d ’une connaissance holiste, par laquelle 
son t o b lig é s  de p a sse r  to u s les e n tra n ts  dan s les 
stratégies discursives actuelles, n ’est pas de nature à 
modifier les aspirations pluralistes et la recherche d ’une 
exp ression  hum aniste  (insân iyya)  par des oulém as 
m o destes, à l ’éca rt des s tra tég ies  de su rv ie  d ’une 
aristocratie azharie renouvelée qui aspire toujours à 
préserver l’unité de pensée parmi ses membres.

B e r n a r d  BOTIVEAU

NOTES

1.p. 59-60.
2. Cf. chapitre 2.
3. Cf. chapitre 3
4. Cf. chapitre 4
5. Décrites dans les chapitres 5 et 6.
6. Cf. chapitre 7.
?.p. 70 et suivantes.

9. Cf. chapitres 2 et 3.
10. p. 128-129.

12. C^n^n ê le laissent supposer la loi ^ihane (1969) sur le statut 
personnel des musulmans et les codifications entreprises en 1982 sous la 
direction de Sufi Abu Taleb et de Juristes de droit positif.
13. p. 173 et suivantes.
14. C f chapitre 5
15. Cf. les développements sur ce point pp. 187 et suivantes
16. par exemple le débat sur l’excision (p. 327).
17. p. 3^9 et suivantes.

p o in t, trè s  u tile , d e v ra it  c e p e n d a n t p e rm e ttre  de 
rappeler, que dès les années 1930, l ’ouverture vers le 
monde m usulm an était déjà le moyen d ’affirm er une 
identité menacée alors par les réformes en cours.

O u l é m a s  e t  is l a m is t e s , 
MÊME COMBAT ?

Ces stratégies, visant sans aucun doute pour les grands 
oulémas à récupérer le terrain perdu depuis la réforme 
nassérienne ont-t-elles été payantes et n ’ont-t-elles pas 
contribué à placer Al-Azhar, en dépit de ses préventions, 
dans l’orbite des islamistes ? En d’autres termes, la thèse 
de la concurrence, voire de l ’incom patibilité entre la 
pratique des oulémas et celle des islamistes, fréquemment 
soutenue dans les deux dernières décennies, tient-elle 
toujours, et sinon pourquoi ? C ’est à répondre à cette 
q u estio n  cen tra le  que s ’a ttache  M. Z eghal dans la 
dernière partie de son livre.

Le pacte de coexistence entre le pouvoir politique 
e t A l-A z h a r , im p o sé  en  1961 p a r  N a sse r , e s t 
aujourd’hui menacé par la violence islamiste, puisque 
devant les attaques des islamistes et leurs tentatives de 
briser son m onopole de l’interprétation de la sharî’a, 
A l-Azhar ne peut plus sans risques apporter sa caution 
à un  rég im e  c o n te s té  sév è rem en t su r sa p o litiq u e  
sociale et sur l ’absence de débat démocratique comme 
sur ses relations extérieures, avec le poids de plus en 
plus lourd  à po rter de la norm alisation  avec Israël. 
Telle est l ’équation en fonction de laquelle A l-Azhar 
é v a lu e  a u jo u rd ’h u i ses c h a n c e s  de p ro té g e r  son  
id e n ti té , e t p e u t-ê tre  s u r to u t de sa u v e g a rd e r  les  
avan tag es sym bo liques et m a té rie ls  de ses grands 
oulémas. L’institution certes ne se réduit pas, comme 
l ’auteur le souligne constamment, à ces derniers. Bien 
des débats se déroulent qui ne sont pas directem ent 
greffés sur ces considérations politiques. C ’est même à 
l ’écart de ces débats que s’est affirmée une génération 
d ’oulém as m odestes qui sont devenus experts dans 
c e t te  p ra t iq u e  d ’un « b r ic o la g e »  a l l ia n t  u n e  
connaissance dogm atique mém orisée à des possibilités 
interprétatives nouvelles engendrées par l ’accès à une 
culture profane. Quoi qu’il en soit, si l ’on admet que la 
solidarité entre ses membres est toujours effective, Al- 
A zhar ne peut esquiver le débat politique et la stratégie 
actuellem ent suivie sem ble bien être une surenchère 
d is c u rs iv e  d e s t in é e  à g a rd e r  le  c o n trô le  de 
l ’interprétation. Le chapitre 7, sur la censure, donne 
une idée précise de cette surenchère qui se manifeste 
aussi p ar des p rises de p o sitio n  perm anen tes dans 
beaucoup d ’autres dom aines؛^. L’assassinat de Farag 
Foda, en 1992, par des islam istes m ontre bien à cet 
égard le rôle fort ambigü joué par A l-Azhar dans cette 
affaire. Foda est tué le 7 ju in  1992, soit quatre jours 
après que la nadw atu-l-’u lam â’, form ation de douze 
universitaires azharis qui se sont voués à combattre la 
« p en sée  la ïq u e» , a it p u b lié  dans A l-N û r  un tex te  
appelant M ubarak à interdire le parti M ustaqbal fondé 
par Foda،؟ . Si la nadwa  semble se rétracter par la suite
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٠ l ’a p p re n tis s a g e  e t la  s im u la t io n  de rè g le s  
linguistiques ;

٠ l ’appariement des mots et des phrases de paires de 
textes bilingues ou monolingues ;

٠ la détection et la correction des graphies fautives en 
arabe ;

• l ’ in d e x a tio n  a u to m a tiq u e  ou a s s is té e  et 
l ’in te r ro g a t io n  de b a n q u e s  de d o n n é e s  te x tu e l le s  
multilingue ;

٠ la reconnaissance automatique de la traduction et de 
la paraphrase ;

٠ l ’é la b o ra tio n  de le x iq u e s  e t de g ra m m a ire s  
électroniques orientés vers la didactique et la pédagogie 
de l ’arabe.

Par les applications visées, ces recherches relèvent de 
celles qui essaient d ’appréhender de gros corpus de textes 
sans contrainte quant à leur nature ou à leur volume. La 
conséquence est que se pose d ’emblée le problème de la 
constitution matérielle de l’énorme masse d ’informations 
linguistiques qui s’avère très vite nécessaire si l ’on veut 
aboutir à des solutions opératoires.

C om m ent constru ire  les différents d ictionnaires de 
mots simples, de formes fléchies, de mots composés, etc., 
de même que les règles qui président aux com binaisons 
l ic i te s  de ce s  u n ité  ? L ’a id e  de la  m a c h in e  e s t 
m anifestement nécessaire. Les méthodes préconisées sont 
précisément celles qui mettent en oeuvre des mécanismes 
d ’a p p re n tis sa g e , de c o n s tru c tio n  a u to m a tiq u e  e t de 
simulation d ’informations linguistiques. Nos algorithmes 
d ’analyse se caractérisent ainsi par :

C h a rg é  de rech erch e  au C N RS, F a th i D e b ili est 
c h e r c h e u r  a s s o c ié  à l ’in s t i tu t  de R e c h e rc h e  su r  ءا 
M aghreb Contemporain, responsable de l ’équipe ILTAAF  
(Informatique Linguistique ءء Traitement Autom atique de 
l ’Arabe .(du Français ءء 

P r é s e n t a t io n  G é n é r a l e

Le titre de cette présentation focalise volontairem ent 
su r le  tra item en t de l ’a rabe  ; m ais p arce  que p artie l, 
com plétons en ajoutant que nos travaux portent également 
sur le traitem ent du français. L’anglais intervient lui aussi 
d an s  le s  e x p é r im e n ta tio n s , m a is  s e u le m e n t dan s la 
p e r s p e c t iv e  de  la  re c o n n a is s a n c e  de  la  tra d u c tio n  
(perspective nouvelle com m e nous le verrons) et de la 
construction  au tom atique de d ic tionnaires de transfert 
d ’expressions, d ictionnaires orientés vers la traduction 
automatique ou l’interrogation multilingue de banques de 
données textuelles.

Les investigations portent sur :
• la synthèse lexicographique assistée de l’arabe ;
٠ la  c o n s tru c t io n  a u to m a tiq u e  ou a s s is té e  de 

dictionnaires électroniques monolingues et bilingues ;
٠ l ’analyse m orphologique par ordinateur de l ’arabe 

voyellé ou non ;
٠ l ’étiquetage gram m atical et l ’analyse sous forme de 

dépendances de l’arabe et du français ;
٠ la  v o y e l la t io n  a u to m a tiq u e  de  l ’a ra b e  e t la  

réaccentuation automatique du français ;



Un effort a été fait au niveau ergonomique pour en 
rendre l ’utilisation facile. C ’est donc, outre l’usage qui 
en  e s t fa i t  p o u r  la  g é n é ra tio n  le x ic a le , un o u til 
d ’e n s e ig n e m e n t a s s is té  p a r  o rd in a te u r  de la  
morphologie verbale de l’arabe relativem ent com plet 
qui est ainsi proposé.

La percep tion  de la polysém ie est bien souvent 
facilitée lorsque l’on a la possibilité de transiter par 
d ’autres langues. D ans cette perspective et pour en 
rendre l’em ploi de ce conjugueur fonctionnellem ent 
plus attractif pour les francophones, les traductions en 
français des verbes arabes y ont été ajoutées.

Construction automatique d ’un double dictionnaire 
voyellé/non voyellé orienté vers l ’analyse morpho­

syntaxique de textes voyellés ou non

Au c o n ju g u e u r  a é té  a d jo in t  un  d é r iv a te u r  
perm ettant d ’obtenir un grand nombre de noms ainsi 
que leurs duels et pluriels. L’ensemble (conjugueur et 
dérivateur lexical) a perm is de construire un double 
d ic t io n n a ire  é le c tro n iq u e  v o y e llé  /  non  v o y e llé  
d ’e n v iro n  5 0 0  0 0 0  e n tré e s  n o n  v o y e llé e s  
correspondant à 1 000 000 d ’entrées voyellées.

A n a l y s e  m o r p h o l o g iq u e  
□E l ’a r a b e  é c r it  v o y e l l é  o u  n o n

Le problème principal vient ici de l’agglutination, 
dans la  lan g u e  arabe , des p ronom s (e n c litiq u e s) , 
articles, prépositions, conjonctions, et autres particules 
(proclitiques). La reconnaissance des unités lexicales 
qu i c o m p o se n t un  te ^ te  se h e u r te  a lo rs  à des 
s e g m e n ta tio n s  m u lt ip le s  e t le  p ro b lè m e  e s t de 
reconnaître  la bonne segm entation . Pour cela, une 
m icro-syntaxe, au sens où celle-ci opère au niveau 
d ’unités morphologiques délimitées par des blancs, a 
été é laborée . C ette  m icro -sy n tax e  consis te  en  des 
règ les  qui p o rten t sur la  co m p a tib ilité  b in a ire  ou 
ternaire  des com positions «p roclitique  + rad ica l + 
enclitique». La voyellation, presque toujours absente, 
pose un autre problèm e im portan t dont la so lu tion  
commence à partir de l’analyse morphologique. C ’est 
à ce n iveau  en effe t que sont p roposées tou tes les 
v o y e lla t io n s  p o te n t ie l le s  d es  d if fé re n te s  u n ité s  
reconnues.

S y n t h è s e  l e x ic o - s y n t a g m a t io u e  
ASSISTÉE DE L’ARABE VOYELLÉ

L ’on te n te  ic i de d im in u e r  le te r r i to ir e  de la  
grammaire en augmentant la surface de l ’approche par 
le dictionnaire pour résoudre les difficiles problèm es

au niveau m orphologique :
٠ la  syn th è se  lex ico g ra p h iq u e  a u to m a tiq u e  ou 

assistée  de différents dictionnaires, où chaque entrée 
est accom pagnée d ’un certain nombre d ’informations, 
telles que les catégories gram m aticales, le genre, le 
nombre, l ’origine lexicale, etc., 

au niveau syntaxique :
٠ V a p p r e n tis s a g e  de m a tr ic e s  de p ré c é d e n c e  

fréquentielles qui perm ettent de lever les am biguïtés 
gram m aticales que revêtent les unités lexicales (par 
exemple en français ; “ livre ” hors contexte est soit 
substantif, soit verbe).

au niveau syntaxico-sémantique :
٠ V apprentissage de relations lexicales sémantiques 

qui perm etten t de lever les am biguïtés lexicales ou 
structurales,

• la sim u la tio n  de ce rta in es  règ les transfo rm a- 
tionnelles au m oyen d ’un raisonnement p a r  analogie 
p o u r  c o n fé re r  aux  re la tio n s  a p p rise s  un p o u v o ir  
inférentiel im portant lors de leur utilisation.

Travailler sur deux langues considérées comme très 
d iffé ren tes , l ’a rabe  et le fran ça is  en l ’o ccu rrence , 
conduit à ne plus négliger certains problèm es. L’on 
o b se rv e  en  e f fe t q u e  ra re s  e t p o u v a n t d onc  ê tre  
négligés dans le traitem ent de l ’une, ils sont fréquents 
et doivent par conséquent être pris en compte dans le 
tra item en t de l ’autre. L’éc la irage  m utuel des deux 
langues aidant, c ’est ainsi l ’une qui vient au secours de 
l’autre et inversement.

A u p la n  in fo rm a tiq u e , c e la  se t r a d u it  p a r  la  
concep tion  d ’a lgo rithm es analogues allan t ju s q u ’à 
l ’é c r itu re  de p ro g ram m es u n iq u es . C ’e s t au p lan  
linguistique q u ’il y a divergence : les règles, mêmes 
analogues, restent différentes.

S y n t h è s e  l e x ic o g r a p h iq u e

La chaîne de synthèse lexicographique de l’arabe 
voyellé et non voyellé est constituée pour l’essentiel de 
deux m odules : un conjugueur pour les verbes et un 
dérivateur pour les noms et adjectifs

Conjugaison automatique 
du verbe arabe

Le co n ju g u eu r qui a été réa lisé  est capab le  de 
co n ju g u e r la  q u a s i- to ta lité  des v erb es  a rab es. Le 
p ro g ra m m e  e s t fo n d é  su r e n v iro n  260  ta b le s  de 
conjugaison, dont 240 ont été construites à partir des
20 tables qui perm ettent la conjugaison des verbes dits 
sains. Ce program m e perm et en outre d ’obtenir les 
d é v e rb a u x  q u i so n t n o m b re u x  en  a ra b e  : nom s 
d ’action, noms d ’agent, de patient, noms de temps et 
de lieu, comparatifs, ...



faut désormais !utter contre les décompositions illicites 
que la comminatoire produit. M ême si ces grammaires 
s’avèrent inachevahles en fait, cette ap^rocl^e s’impose 
p ratiquem e^ sans partage jusqu’en 1977-1979.

Les progrès technologiques aidant, on s ’aperçoit 
que les deux griefs majeurs que l ’on pouvait opposer 
aux d ictionnaires de form es tom bent. La m ém oire, 
disponible, est désorm ais accessib le puisque m oins 
coUteuse. La saisie manuelle ne s’impose plus puisque, 
sachan t a n a ^ s e r , on sait aussi engendrer de façon 
automatique, sans autre investissement. Alors pourquoi 
ne pas réhabiliter les dictionnaires répertoriant toutes 
les formes, canoniques et fléchie ? Les avantages sont 
là  : la  s im p lic i té  d ’a b o rd , av ec  u n e  g ra m m a ire  
d ’a n a ^ s e  la rg e m e n t a llé g é e , e t d ès  lo rs  une 
algorithmique aérée ; ensuite et surtout, la possibilité 
de répondre à certaines demandes. Des problématiques 
et a p p lica tio n s  com m e la co rrec tio n  des g rap h ies  
fa u tiv e s ou la ؟  reco n n a issan ce  au to m atiq u e  de la 
parole؟ semblent en effet requérir de tels dictionnaires. 
C ’est le retour en force des dictionnaires de formes et 
le début d ’une troisièm e  période qui s ’installe  ainsi 
ju sq u ’à ce jour. Ce retour n ’évince cependant pas la 
d e u x iè m e  a p p ro c h e , ©n a s s is te  p lu tô t  à u n e  
c o h a b ita tio n  t^n t il e st v ra i que  de fa it les deux  
approches se complètent. On ne peut tout mettre dans 
les  d ic tio n n a ire s , on ne p e u t to u t d é c r ire  p a r la 
gram m aire. La cohabitation la plus achevée sem ble 
tro u v e r  sa  r é a l is a t io n  d a n s  le s  a p p ro c h e s  
morphologiques dites à deux niveaux^, où synthèse et 
analyse sont rassemblées.

C ’est dans ce contexte général que nous situons nos 
ré a lisa tio n s  in fo rm a tiq u es  su r la  m o rp h o lo g ie  de 
l ’arabe qui nous e n tra in en t vers la  co n fec tio n  de 
nouveaux d ic tionnaires beaucoup plus vo lum ineux 
cette fois ; après les lemmes (82000 entrées voyellées 
environ), puis le^ form es (1 000 000 ou 1 200 000 
entrées voyellées selon les versions), voici maintenant 
le s  fo rm e s  a g g lu tin é e s  (1 0 0  m ill io n s  d ’e n tré e s  
voyellées ou bien plus encore).

Mais ne sommes-nous p^s face à un cercle vicieux? 
Nous voulons év iter l ’é laboration  d ’une gram m aire 
d ’analyse, et nous vo ilà  co n tra in ts  d ’é lab o re r une 
g ra m m a ire  de s y n th è se  p o u r  n ’e n g e n d re r  que  
l’attestable, le licite.

Ne pouvant éviter la surgénération qu’au prix d ’un 
investissement en grammaire qui flnit par se confondre 
en partie avec le lexique recherché, nous découvrons 
ainsi la nécessité pratique d ’une synthèse assistée et 
cumulative. Ce qui nous conduit à poser le problème 
d ’une ergonomie linguistique où ce qui est recherché 
est le co n fo rt et la  m in im isa tion  de l ’in te rven tion  
manuelle.

C ’est p^rce que nous passons comme on le voit de 
quelques centaines de m illiers d ’entrées à quelques 
d izaines de m illions d ’entrées que nous défendons

que p o sen t l ’ag g lu tin a tio n  des enclin o m èn es et la 
voyellation en arabe. L’idée est de réduire l ’analyse 
m orphologique à un simple accès dictionnaire, comme 
c ’est assez souvent le cas pour le français. Dans cette 
p erspective , il nous fau t engendrer un d ictionnaire  
com portant la p lupart des form es non m inim ales de 
l ’a rabe  (id éa lem en t to u tes  les fo rm es ag g lu tin ées  
s u s c e p tib le s  d ’ê tre  re n c o n tré e s  dan s les te x te s ) . 
A utrem ent dit, un dictionnaire d ’environ 100 millions 
d ’e n tré e s  v o y e llé e s  ou p lu s , se lo n  u n e  p re m iè re  
approximation.

Com m ent engendrer les mots non minimaux arabes 
à partir de la donnée des proclitiques, des mots tels 
q u ’ils  se tro u v en t dans un d ic tio n n a ire  de form es 
fléch ies, et des enclitiques. Le problèm e est que la 
soudure de ces élém ents ne se traduit pas toujours par 
une sim ple concaténation  de chaînes de caractères. 
S o u v e n t, c ’e s t  la  m o rp h o lo g ie  du  m o t e t des 
encünom ènes qui s’en trouve altérée à la jonction. Par 
exem ple , la  co n ca ténation  de l ’a rtic le  a l à un m ot 
donné devra tenir compte de la nature de sa consonne 
initiale : lunaire auquel cas la concaténation est simple, 
ou solaire auquel cas il y a lieu de rajouter une chadda. 
D ’autres cas plus com pliqués peuvent se produire. Par 
e x e m p le  p o u r  d ire  m es y eu x  en  a ra b e  on d e v ra  
concaténer ‘̂ aynâni ou ^aynayni au pronom  î. Ici, la 
concaténation ne se fera pas sans altération puisque le 
résultat sera ^aynayya.

Au plan de la  réflexion, ce travail a conduit aux 
in terrogations et aux réponses p rov iso ires qui sont 
résumées dans ce qui suit.

Si nous poursuivons dans cette direction, c ’est-à- 
dire vers le «tout-dictionnaire», ne serions-nous pas en 
e f fe t  en  p a s s e  d ’a c c o m p lir  un  n o u v e a u  sa u t 
technologique en m atière de dictionnaires machines ? 
N ous som m es tentés de le soutenir. En sim plifiant, 
n o u s  p o u r r io n s  d ire  q u ’il y a eu ju s q u ’ic i tro is  
périodes, et que nous som m es m ain tenan t à l ’aube 
d ’une quatrième.

L a p r e m iè r e ,  s e lo n  B e rn a rd  V a u q u o is ؛ , i ra i t  
j u s q u ’aux  en v iro n s  de 1 961-1963 . Ju sq u e  là , les 
dictionnaires étaient constitués de listes de formes : on 
y répertoriait aussi bien les formes canoniques que les 
form es fléchies (conjuguées, pluriels, etc.). L’analyse 
m o rp h o lo g iq u e  é ta i t  ré d u ite  à sa  p lu s  s im p le  
expression : ju ste  un accès. M ais on avait quelques 
problèm es. La m ém oire d ’abord, la saisie forcém ent 
m anuelle ensuite.

C om m ence alors une seconde  période. On veut 
gagner en place et en couverture d ’analyse sans payer 
le très lourd tribut de la saisie manuelle. L’idée est de 
r e c o u r ir  n o n  p lu s  à u n , m a is  à p lu s ie u r s  p e ti ts  
d ictionnaires (de préfixes, suffixes, rad icaux ...). La 
saisie s’en trouve allégée, la couverture augmentée et 
la place minimisée. On s’accommode du prix à payer : 
la confection de gram m aires concaténatives puisqu’il



compte tenue du contexte où ils occurrent ? Tel est le 
but de l’étiquetage grammatical.

Force est de constater qu’au plan international les 
résultats relatifs à l ’étiquetage grammatical se heurtent 
à la barre des 95 % de taux de reconnaissance (en fait 
99 % pour l’anglais؟ , et 98 % pour le français^, dans 
des conditions de laboratoire). On ne parvient pas, en 
effet, à dépasser de façon substantielle et sur de très 
larges corpus cette  barriè re  de perfo rm ance. Il ne 
s ’ag it pas, b ien  en tendu , de n ie r les p o te n tia lité s  
d ’a p p lic a t io n s  a u x q u e lle s  o n t p u  c o n d u ire  les  
recherches sur l ’étiquetage gram m atical, quand bien 
même dans la limite de ces performances. Il reste que 
cette barrière fini par poser problèm e. D oit-on faire 
l’aveu d ’un échec ? Le problème est bien posé mais la 
solution est difficile à trouver ou n ’est que partielle 
pour l ’instant. Est-ce là le signe d ’un problèm e mal 
posé, aucune solution n ’étant à rechercher dès lors ?

A y regarder de plus près, la situation peut même 
paraître plus inquiétan te encore. En effet, 95 % de 
bonnes reco n n a issan ces  c o rre sp o n d  en  fa it à une 
vision, nous dirons, optimiste des résultats, puisqu’elle 
occulte le fait que bien des mots dans la langue sont 
d ’emblée non ambigus. Pour le français par exemple, 
80 % des mots sont non ambigus dans le lexique. Pour 
l ’arabe voyellé, 55,6 % des m ots sont non am bigus 
dans le lexique. Cette proportion passe à 33 % lorsque 
calculée sur des corpus voyellés, elle est de 52 % dans 
un  c o rp u s  fra n ç a is . U ne v is io n  p lu s  p ré c ise  des 
p e rfo rm a n c e s  nous am èn e  p a r c o n sé q u e n t à des 
ré su lta ts  b ien  plus sévères pu isque les am bigu ïtés 
correctem ent résolues ne représentent plus alors que 
89,5 % (c ’est la  p roportion  des m ots correctem ent 
résolus par rapport aux seuls mots ambigus au départ) 
dans ce cas. C ’est donc dire que les résultats obtenus 
p o u r  l ’é t iq u e ta g e  so n t p o u r  l ’in s ta n t  a sse z  
étonnamment faibles.

M ieux encore. L’on constate que dans la très riche 
b ib lio g ra p h ie  re la tiv e  à l ’é tiq u e ta g e , h o rm is  les 
travaux qui y ont été proprem ent consacrés, on trouve 
un très grand nombre de travaux qui se sont fondés sur 
les ré su lta ts  de ce t é tiq u e tag e  alors m êm e que ce 
problème n ’était pas encore résolu.

Cet état des lieux nous am ène à nous poser une 
question fort difficile qui est celle du statut de l ’erreur 
dans le domaine qui est le nôtre. Bien sûr, l ’erreur doit 
être combattue. Nous essayons de la minimiser, voire 
de l’éliminer totalement, mais il semble que le combat 
s o it  p e rd u  d ’a v a n c e . En e f fe t , l ’on  ne p e u t 
a p p a re m m e n t r é d u ire  l ’e r re u r  q u e  de fa ç o n  
asymptotique, sans jam ais l ’élim iner totalement. Est- 
ce là la rançon de notre ignorance provisoire, ou est-ce 
là la marque d ’une imprécision irréductible parce que 
définitivement inhérente à la langue et qui lui confère 
sa pu issance  productive ? Les deux sans doute. A 
l ’é v id e n c e , n o u s  n ’av o n s  n u lle m e n t é p u is é  ou 
suffisamment mis en oeuvre sur le plan inform atique

l ’idée selon laquelle nous sommes là au début d ’une 
quatrième période. Le critère que nous avançons pour 
d é fin ir  ces époques est donc sim ple : il es t lié au 
volume. Faut-il subodorer une cinquième période avec 
l ’a v è n e m e n t d e s  le x iq u e s  e t d e s  m é m o ire s  de 
t r a d u c t io n ,  où c e tte  fo is  l ’e n tré e  p e u t ê tre  un 
syntagme, voire une phrase ? ^ans doute car les ordres 
de grandeur sont à l ’évidence bien plus im portants. 
M ais ce tte  a scen sio n  vers le to u t lex iq u e  ne do it 
n u llem en t o ccu lter ou la isser cro ire  q u ’il n ’y aura 
po in t de p rob lèm es algorithm iques. En particulier, 
avec le nom bre apparaît la lim ite de l ’in tervention  
m anuelle et la nécessaire réapparition de la grammaire 
pour une m eilleure synthèse.

E t iq u e t a g e  g r a m m a t ic a l

D ans une  trè s  la rg e  p ro p o rtio n , les m ots son t 
g ram m aticalem ent am bigus. Par e x e m p le /  est ءسء
hors contexte substantif, adjectif, verbe  ou adverbe, 
kataba, en arabe, est verbe à la 3 personne masculin 
singulier de l ’accom pli actif. La forme non voyellée 
c o r re s p o n d a n te  k tb  a d m e t p a r  c o n tre  le s  c in q  
catégories gram m aticales potentielles suivantes :

٠ Substantifmasculin pluriel (kutubun : les ‘livres’)
•  Substantif masculin singulier (katbun : un ‘écrit’)
• Verbe à la 3 p erso n n e  m ascu lin  s in g u lie r  de 

l ’accompli ac؛؛f(kataba : il a écrit ou ka«^ba il a fait écrire)
•  Verbe à la 3 perso n n e  m asculin  sin g u lier  de 

l ’accom pli p a s s i f  (kutiba : il a été écrit ou kuttiba, 
forme factitive correspondante)

• V erbe à l ’im p é r a t i f  2 p e r s o n n e  m a sc u lin  
singulier (kattib : ‘fais écrire’)

L e ta b le a u  s u iv a n t  d o n n e  p o u r  l ’a ra b e  les 
p ro p o rtio n s  m e su ré e s  su r les d eux  d ic tio n n a ire s  
voyellé et non voyellé. Les m êm es proportions sont 
c a lc u lé e s  p o u r  un te x te  d ’en v iro n  22 000  u n ité s  
m o rp h o lo g iq u es (chaînes de ca rac tè res  com prises 
entre deux séparateurs forts) correspondant à 8 321 
unités lexicales (UL) voyellées différentes.

^ ^ r
to ta l
d ’UL

UL non 
a m b igu ës

UL
a m biguës

Nbr 
m oyen  
de CG 
^ar UL

D ictio n n a ire
v o y e llé

1 047 873 55,64 % 44,36 % 4,30

D ic tio n n a ire  
non voyellé

^0,60 % 79,40 % 6,42

T exte  voyellé 8 33,54 % 66,46 % 9,14
Texte non  
v o y e llé

7303 4,% % 95,04% 12,48

C o m m e n t, en  c o n te x te ,  fa ire  le  b o n  c h o ix ?  
Autrem ent dit, com m ent associer aux différents mots 
qui com posent un texte la catégorie qui leur convient



cote ; cote, côte, coté, côté 
eleve ; élève, élevé 
precedent .• précédent, précèdent 
Exemples d ’erreurs d ’accentuation : 
necéssaire, nécéssaire (forme correcte : nécessaire) 
A lors que l ’accen tuation  m ultip le  peu t paraître  

a c c id e n te l le  en  f ra n ç a is  (u n e  e n tré e  le x ic a le  
désaccentuée accepte 1,04 accentuations en moyenne), 
la voyellation multiple en arabe semble a priori être la 
règle (une entrée lexicale non voyellé^ accepte 2,9 
voyellations différentes en m oyenne). Ces moyennes 
p a s se n t lo rsq u e  m e su ré e s  en  u sa g e , c ’e s t-à -d ire  
calculées sur des textes, à respectivem ent 1,34 pour le 
français et 11,54 pour l’arabe.

L es t^ b le a u ^  su iv a n ts  d o n n e n t u n e  v is io n  
c o m p a ra tiv e  a c c e n tu a tio n  / v o y e lla tio n  sous une 
double perspective : fréquences lexicales /  fréquences 
te x tu e lle s . L es d eux  p re m iè re s  lig n es  de ch aq u e  
tableau donnent les proportions de mots acceptant une 
seu le  ou p lu s ieu rs  a ccen tu a tio n s  ou v o y e lla tio n s , 
m esurées tan tô t en d é fin itio n , c ’es t-à -d ire  sur les 
entrées des dictionnaires, sans répétition donc, tantôt 
en usage, c ’est-à-dire sur les mots qui constituent les 
textes, ^vec répétition donc. Les dernières lignes de 
c h a q u e  ta b le a u  d o n n e n t les  n o m b re s  m o y en s  
d ’accen tu a tio n s /v o y e lla tio n s  p ar m ots ca lcu lés en 
dé^nition et en usage. Ces tableaux offrent une mesure 
re la tiv e  de la  co m p le x ité  des d eu ^  tâch es . N ous 
remarquons par exemple que 90 % des mots dans un 
texte arabe sont ambigus sous l ’angle de la voyellation, 
contre 28 % sous l ’angle de l ’accentuation dans un 
texte en lan ça is .

M esures en Définition

F ra n ça is A ra b e

A c c e n tu a t io V o y e l la t io n V o y e l la t io n
n voyelle finale voyelle ء//ء  ءه » ء

(casuelle) prise en non prise  en
compte compte

96% 44% 56%

4% 56% 44%

1,04 2,9 2,1

les très larges ressources linguistiques pour arriver à 
bou t de l ’am bigu ïté  gram m atica le. M ais, en m êm e 
tem ps, l ’on est b ien  ob ligé  d ’adm ettre  la présence 
d ’une im précision  incontournable , naturelle  dirons- 
n ous, p u isq u e  l ’o b je t de n o tre  é tu d e  es t b ien  une 
re p ré se n ta tio n  et q u ’une re p ré se n ta tio n  n ’est pas 
l ’objet. Nous pensons ici au sens dont nous postulons 
le caractère primitif.

C ’e s t d a n s  ce  c o n te x te  g é n é ra l  e t av e c  ces  
in terrogations que nous avons abordé les différents 
p roblèm es liés à l ’é tiquetage  de l ’arabe voyellé ou 
n o n  : d é f in i t io n  p o s i t io n n e l le  d es  c a té g o r ie s  
g ra m m a tic a le s  p o u r  l ’a ra b e  ; a g g lu t in a t io n  qu i 
in t r o d u i t  d a n s  la  p e r s p e c t iv e  de  l ’é t iq u e ta g e  
gram m atical une explosion com binatoire dont on peut 
trouver trace dans l’analyse du français par exemple, 
mais où il semble q u ’elle reste marginale alors qu’en 
arabe elle est essentielle ; voyellation, à rapprocher de 
l ’accen tuation  en français, in trodu isan t une  variété 
com binatoire qui reste, com m e pour l ’agglutination, 
bien plus explosive pour l’arabe que pour le français.

Avec, au bout du chemin, des résultats tout compte 
fait comparables à ceux que l’on obtient pour les autres 
langues. Le tableau suivant donne les perform ances 
ob ten u es dans d iffé ren tes  s itu a tio n s d ’ex p érim en ­
ta t io n s ta : ؟ u x  de ré s o lu t io n  a v a n t é t iq u e ta g e  
gram m atical (EG), donc au sortir du module d ’analyse 
m orpho log ique  ; taux de réso lu tion  avec différents 
jeu x  de catégories gram m aticales (CG) [sans genre 
nombre (GN), avec genre nombre] ou encore avec un 
jeu  de catégories grammaticales particulier où celles-ci 
sont relatives aux diverses formes simples mais aussi 
agglutinées que l ’on peut rencontrer dans les textes 
arabes.

Expérience Avant EG avec 
CG ^an  ̂

GN

EG avec 
CG avec 

GN

£ G  avec 
HyperCG

V oyellé 58,9% 95,4% 9?,6% 98,5%

N on voyellé ^و%?, 86,6% 93,3% 95,0%

V o y e l l a t io n  a u t o m a t iq u e  M esuresenusage

F ra n ça is A ra b e

A c c e n tu a t io
n

V o y e l la t io n
voyelle finale  

(casuelle)prise en 
compte

V o y e l la t io n
voyelle casuelle 

non prise  en 
compte

72% 10% 26%

28% 90% 74%

1,34 11,ك4 6,2

Le principe est à la fois d ’associer, à chaque unité 
lex ica le  reconnue dans un texte, l ’ensem ble de ses 
voyellations potentielles et de résoudre, ou au moins 
de réduire l ’am biguïté qui porte sur la voyellation ainsi 
mise à jour.

Ce p rob lèm e est en p artie  analogue à celu i que 
pose l ’accen tuation  autom atique de textes saisis en 
“ typographie  pauvre ” (c ’est-à-d ire  sans les lettres 
a c c e n tu é e s ) ,  ou  p ré s e n ta n t  d es  e r re u rs  d an s  
l ’accentuation. Exem ples d ’accentuation m ultiple :



D ’a u tre s  d if f ic u l té s  se s i tu e n t  au  n iv e a u  de  
l ’é v a lu a tio n  d es  p e r fo rm a n c e s  d es a lg o r ith m e s  
d ’ap p ariem en t. P lu s ieu rs  p ro to co le s  p eu v en t ê tre  
envisagés, mais quel que soit le protocole retenu, la 
difficulté essentielle se rencontre lorsque l ’on essaie de 
porter un jugem ent sur la validité des appariem ents 
constru its . On consta te  en effet que, par exem ple, 
lorsque l ’on soumet à plusieurs personnes une même 
paire de textes, et que l ’on demande à ces personnes 
d ’en e ffe c tu e r  l ’a p p a riem en t à la  m ain , a lo rs  les 
ré su lta ts  ob tenus ne sont pas tou jou rs les m êm es, 
notamment si l ’appariement dont il s’agit est celui des 
m o ts . A u tre m e n t d it, l ’o p é ra tio n  d ’a p p a rie m e n t 
m anuel ne semble pas être une opération facilem ent 
reproductible.

C o m m e n t n é g o c ie r  a lo rs  le  p ro b lè m e  de la  
reproductibilité ? Doit-on essayer de l’atteindre dans la 
perspective de l’appartement manuel des mots et des 
expressions notamment, ou doit-on engendrer au plan 
inform atique plusieurs appariem ents potentiels, tous 
a c c e p ta b le s , p o u r  s im u le r  f in a le m e n t la  non  
reproductib ilité  observée au plan  m anuel ? La non 
r e p ro d u c tib i l i té  d e v ie n d ra it  a in s i u n e  p ro p r ié té  
recherchée  sur le p lan  in fo rm atique. E st-ce là  une 
p e rsp ec tiv e  o rig in a le  et o p éra to ire  ? Si ou i, a lo rs 
comment y parvenir de façon non triviale ? Dans le cas 
présent, comment produire automatiquement plusieurs 
appariements de mots ou d ’expressions concurrents ou 
cooccurrents, et cependant tous acceptables au regard 
de n o tre  ju g e m e n t s u b je c t i f  m a is  n é a n m o in s  
c o n s e n s u e l ? C o m m e n t e n s u ite  é v a lu e r  un  te l 
program m e ? Le problèm e se pose sous un nouveau 
jour. Faut-il désormais construire plusieurs référentiels 
de façon m anuelle ? Est-il envisageable de tous les 
construire ? Et dans tous les cas, com m ent comparer 
résu ltats autom atiques et résu lta ts m anuels puisque 
sans doute l ’identité stricte ne sera plus recherchée ici? 
Les réponses ne sont nullement claires pour l’instant.

Si par contre l’on doit rechercher la reproductibilité 
de l ’expérience linguistique manuelle pour faire qu’il 
n ’y ait qu ’un seul référentiel pour l’évaluation, alors 
dans quelle m esure peut-on définir les critères et les 
tests linguistiques qui rendraient cette reproductibilité 
possible ? A l ’évidence, ils restent à élaborer.

Le calcul autom atique des perform ances pose lui 
a u ss i p ro b lè m e . En e f fe t , c o m m e n t, au p la n  
inform atique, com parer entre eux deux appariem ents 
d if f é re n ts ,  c ’e s t- à -d ire  d eu x  p a ire s  de te x te s  
différem m ent appariés. En fait, le problèm e se pose 
surtout lorsque la paire traitée automatiquement n ’est 
pas découpée de la même façon que la paire qui fait 
référence, c ’est-à-dire celle dont l ’appariem ent a été 
validé manuellement.

E n f in , l ’é v a lu a tio n  des p e r fo rm a n c e s  d ’un  
program m e d ’appariem ent doit-elle être exprim ée en 
termes d ’erreurs, ou bien, ainsi que nous le pensons,

D an s  sa v e rs io n  a c tu e lle  l ’a lg o r ith m e  de 
voyellation est fondé pour l’essentiel sur la résolution 
des am biguités gram m aticales. C ’est la connaissance 
de la catégorie grammaticale du m ot qui détermine sa 
voyellation [si ^tb est substantif alors il n ’admet plus 
que l’une des deux voyellations suivantes kutubun ou 
katbun sur sept potentielles]. Les expérimentations en 
co u rs؟ p e rm etten t de réd u ire  le nom bre m o^en  de 
voyellations par m ot de 11,54 à 1,47 lorsque l’on tient 
compte de la voyelle casuelle, et de 6,22 à 1,43 lorsque 
l’on n ’en tient pas compte. La résolution, c ’est-à-dire 
le choix de la bonne voyellation, étant obtenue dans 
respectivem ent 68,25 % et 71,85 % des cas.

D e l ’a p p a r ie m e n t  à  la  
c o n s t r u c t io n  a u t o m a t iq u e  □ e 

d ic t io n n a ir e s  d e  t r a n s f e r t  
D’E/PRESSIONS ^ ^ A N ^ IS  <=> ARA^E

Dans la perspective de la construcdon automatique 
ou interactive de dictionnaires de transfert d ’expressions 
bilingues, nous abordons ici différents problèmes que 
po se  l ’ap p a riem en t de p a ire s  de tex te s  b ilin g u es . 
Nonobstant les résultats exhibés au plan international, 
nous montrons brièvement؟ et d ’une façon générale, que 
le problèm e de l’appariem ent est entièrem ent ouvert, 
p u isq u e , au -d e là , il ne po se  r ien  de m oins que le 
problème de la reconnaissance de la traduction, où ce 
qui est recherché est non pas la production ou synthèse 
d ’un deuxièm e texte étant donné le premier, mais la 
réponse à la question : étant donnés deux textes, sont-ils 
ou non traduction l’un de l’autre ?

N os e x p é rim e n ta tio n s , n u lle m e n t d éc rite s  ici, 
portent, pour le bilingue, sur les couples de langues 
français-anglais et français-arabe.

Les problèm es que pose l’appariement de paires de 
textes bihngues se situent à plusieurs niveaux. D ’abord 
au niveau des unités que l’on souhaite apparier : les 
paragraphes, les phrases, les mots, les expressions, ou 
m êm e les m orphèmes. On tom be ici sur le problèm e 
classique que posent la défin ition  et la délim itation 
a u to m a tiq u e  de ces u n ité s . E n su ite  au n ivea u  de 
l ’appariem ent lui-m êm e : il n ’y a pas correspondance 
b iu n iv o q u e , lo in  s ’en fau t. A une un ité  il peu t en 
correspondre plusieurs, parfois aucune. Dans d ’autres 
cas, ce sont à la fois plusieurs unités de part et d ’autre 
q u ’il fau t apparie r ensem ble. A cela  s ’ajou ten t les 
in é v i ta b le s  in te rv e r s io n s .  E n fin  au  n iv e a u  
algorithmique : quelles connaissances et comment les 
faire in terven ir pour apparier ? Les approches sont 
d iv e r s e s ,  m a is  e l le s  fo n t to u te s  in te rv e n ir  des 
c o n n a is s a n c e s  de  d eu x  ty p e s  p o u r  l ’e s s e n tie l  : 
fo rm e lle s  e t s tru c tu ra le s  d ’une  p a rt, le x ic a le s  et 
sémantiques d ’autre part.



conséquences sont les mêmes : du silence à la sortie du 
système. Alors que dans le premier cas on ne sait pas 
écrire le nom (ou on ne devine pas comment il est écrit 
dans la base), dans le deuxième cas on sait, mais on a 
fait une erreur qui se traduit par une altération de la 
graphie du nom . Par exem ple : Jaen  pour Jean  ou 
M oahm ed  pour Mohamed.

Le problème de la translittération

C ela  est apparem m en t peu connu. En T un isie , 
(m ais peut-être est-ce aussi le cas en A lgérie et au 
M aroc), les nom s propres sur support inform atique 
sont à l ’heure actuelle transcrits en caractères latins 
(C o m p a g n ie s  d ’a s s u ra n c e s . D o u a n e s , P o lic e , 
M inistères et Adm inistrations, etc.). Le problèm e de 
leur translittération en caractères arabes se pose donc. 
Or ce sont des centaines de milliers, voire des millions 
de nom s p rop res qui son t dé jà  sa isis . D o it-o n  les 
ressaisir manuellement en caractères arabes, ou doit-on 
essayer de les tran slitté re r au tom atiquem ent ou de 
façon assistée ? C ’est sans doute la seconde option qui 
do it l ’em p o rte r ; non pas u n iq u em en t du fa it des 
problèmes que posent la première option (erreurs non 
s y s té m a tiq u e s , d o n c  d if f ic i le m e n t  d é c e la b le s , 
incohérences dues à la su b jec tiv ité  des opéra teurs 
hum ains, len teur, e tc .), car après to u t on p o u rra it 
e n c o re  a rg u e r  q u ’il s ’a g it  là  d ’u n e  o p é ra t io n  
p o n c tu e lle . C ’e s t q u ’en  f a i t  le  p ro b lè m e  de la  
tra n s litté ra tio n  des nom s p ro p res  en tre  d iffé ren ts  
alphabets est général et perm anent, et q u ’en outre, 
avec le développement des échanges internationaux et 
la prolifération des banques de données, il ne se posera 
qu’avec plus d ’acuité encore.

A p p l ic a t io n s

Pour finir cette présentation, nous décrivons dans 
cette dernière section quelques réalisations pratiques et 
expérimentales associées aux problèmes soulevés plus 
haut. N ous en m ontrons en p a rticu lie r le p o ten tie l 
opéra to ire  dans une app lica tion  d ’indexation  et de 
recherche d’information textuelles (système El FARABI).

AFAAL ; est un programme qui permet la saisie, la 
correction, la mise à jour et la génération des formes 
augmentées {maziid) des verbes arabes. Ce programme 
gère la base de données verbales de l’arabe qui compte 
actuellem ent plus de 15000 entrées correspondant à 
environ 20 000 verbes arabes.

T A SR IF  ; program m e perm ettant la conjugaison 
automatique des verbes arabes. Ce programme fournit 
en  o u tre  p o u r  c h a q u e  v e rb e  ses no m s d ’a c tio n  
(masdar), nom s d ’agent et de patient associés, ainsi 
que la nature de la (ou les) racine(s) d ’où il provient. 
L’ergonomie assez soignée de ce program m e en font

en termes de bruit et de silence  ? Dans ce dernier cas, 
e t s ’a g issa n t de co m p are r  d iffé re n ts  p ro g ram m es 
d ’ap p a rie m e n t, co m m en t co m p are r en tre  eux  des 
couples de taux (bruit, silence) ? Car à l ’exercice on 
s’aperçoit qu’à l ’évidence il y a erreur et erreur, silence 
et silence. A utrem ent dit, ne doit-on pas in troduire 
quelque notion de qualité  dans la mesure de l’erreur, 
ou du bruit et du silence, et si oui, com m ent ?

T r a it e m e n t  d e s  n o m s  p r o p r e s

Le problème des orthographes multiples

“ Les noms propres n ’ont, dit-on, ni orthographe ni 
prononciation  ” ١٠. Là réside précisém ent la principale 
so u rc e  d es  d i f f ic u l té s  q u e  l ’on  re n c o n tre  d an s  
l ’in terrogation des banques de données textuelles et 
f a c tu e l le s  (a n n u a ire s  é le c tro n iq u e s ,  e tc .) .  C es 
d iff ic u lté s  se tra d u ise n t p a r ce q u ’il e s t convenu  
d ’ap p e le r s ilen ce  : le sy stèm e ne re tro u v e  pas les 
documents recherchés alors même qu’ils sont présents 
dans la base. La cause : c ’est la liberté avec laquelle 
sont tran sc rits  les nom s p rop res, pu isque  dans ces 
conditions, souvent il n ’y aura pas identité entre les 
orthographes telles qu’elles sont dans les documents de 
la  b a se , e t te l le s  q u ’e lle s  a p p a ra is s e n t  d an s les  
questions, et donc pas de sélection. Les exemples sont 
connus : en Français, ,D،،/?،?«،/, Dupont, ... ; en Arabe ; 
Abderrazak, Abderazek, etc.

Il est clair que pour les noms arabes, il y a lieu de 
considérer le problèm e sous deux facettes, selon que 
l ’a lphabet u tilisé  est l ’alphabet arabe ou l ’alphabet 
latin. Dans ce dernier cas, on peut avancer, a priori, 
que les d ifficu lté s  seron t sans doute  p lus grandes, 
puisqu’il y aura à vérifier davantage d ’hypothèses : le 
nom bre de tran sc rip tio n s possib les ou, en tout cas 
observées d ’un nom  arabe en carac tères la tins, est 
s e n s ib le m e n t  p lu s  g ra n d  q u e  c e lu i c o n s e n ti  en 
caractères arabes.

L’alphabet d ’une langue est en principe celui qui 
garantit la transcription graphique la plus proche de ce 
qui est prononcé. Le passage à un autre alphabet (autre 
que l ’API, A lphabet Phonétique International) conduit 
à une transcription m ultiple d ’un même phonème :

Exemple  : la Fatha qui donne e ou a {Fathi, Fethi), 
ou la Kasra qui donne Fathi ou Fathy

E t in v e rse m e n t, à une  tra n sc r ip tio n  un iq u e  de 
phonèm es différents : Samira.

Le problème des erreurs

Dans le paragraphe précédent c ’est le problème de 
la transcription phonétique qui a été soulevé. Dans ce 
paragraphe, c ’est celui des erreurs qui surviennent lors 
de la frappe du nom  au clavier qui est soulevé. Les
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un véritab le  ©ut¡¡ pédagogique pour l ’enseignem ent 
assisté par o rd inateur de la m orphologie verbale de 
l ’arabe.

^ E ^ ^ ^  : désigne un ensem ble de d ictionnaires 
orientés vers l’an a^se  morpho-grammaticale de l’arabe 
voyellé ou non. L’élément principal de cet ensemble est 
un double dictionnaire non vo)^ellé/voyellé d ’environ
1 000 000 d ’entrées vo^^ellées correspondant à 500 000 
entrées non voyellées. Les programmes de consultation 
et de mise à jour sont là aussi d ’ergonomie relativement 
soignée. Ces dictionnaires sont bien sûr orientés usage 
m achine, m ais leur us^ge hom m e s ’avère égalem ent 
e n v i s a g e a b le  : v é r i f i c a t i o n  o r th o g r a p h iq u e ,  
d é te rm in a tio n  d es  fo rm e s  c a n o n iq u e s  p o u r une  
recherche dans un dictionnaire courant de la langue, etc.

D IX A F ; e s t la  p rem iè re  v e rs io n  d ’un  doub le  
dictionnaire électronique bilingue français <=> arabe, 
arabe <م français d ’environ 40 000 entrées.

AMSAAR : est un program m e d ’analyse morpho- 
g ra m m a tic a le  de  l ’ a ra b e  v o y e llé  ou n o n . C e 
program m e, riche  en  fo n c tio n n a lité s , perm et aussi 
d ’analyser des testes français ou anglais. 1ا présente 
en outre une autre fonctionnalité très utile : !،’aide à la 
voyella tion  de l ’arabe non voyellé ou partiellem ent 
voyellé.

El FARABI : du nom du projet européen qui lui a 
d o n n é  n a is s a n c e  { In d e x a tio n  in te r a c tiv e  ءء 
in te rro g a tio n  m u ltilin g u e  de b anques de données  
textuelles français  - anglais - arabe / English French 
A r a b ie  R e tr ie v a l  a n d  A n a ly s is  ٠/  B ilin g u a l  
In form ation), est un systèm e qui in tègre la m ajeure 
partie des algorithm es et ressources linguistiques que 
c h e m in  fa is a n t  n o u s  av o n s  a c c u m u lé s  d an s  une  
perspective docum entaire. Les fonctionnalités de ce 
système sont nombreuses et nous croyons pouvoir dire 
innovantes. Innovantes car c ’est actuellem ent le seul 
système issu de la recherche et sans équivalent au plan 
industriel, qui soit capable d ’appréhender au moyen de 
fonctionnalités linguistiques avancées des corpus de 
testes déclinés en trois langues : français, anglais et 
su rto u t arabe . L es au tres  a sp ec ts  in n o v an ts  de ce 
systèm e lui viennent des potentialités qu ’il offre en 
m atière d ’indexation (interactivité, cumul, etc.) d ’une 
p a rt, e t d ’in te r ro g a tio n  m u ltilin g u e  d ’a u tre  p art. 
Interroger en arabe des banques de données textuelles 
en langue française par exemple, et inversement.

SIBA W A Y H  : e s t  le  n o m  d o n n é  à un  p ro je t  
naissant. L’idée est de confectionner une gram m aire 
é le c tro n iq u e  in te r a c t iv e  de l ’a ra b e  à c a ra c tè re  
didactique et pédagogique.

F a t h i d e b i l i



٠  NASRAOUI M ustapha, La représentation de la 
pauvreté dans la société tunisienne, Paris, L ’Harmattan, 
1996, 226 p. (Histoire et perspectives méditerranéennes)

♦  C asablanca, fragm ents d ’im aginaire. Textes et 
photographies. Institut Français de Casablanca (présenté 
par Alain BOURDON et Didier FOLLEAS), Casablanca, 
Ed. Eddif, 1997, (coffret de 12 livrets).

O n aurait besoin d’imagmaiVe pour écrire Casablanca. T a pauvreté suscite dans les sciences sociales des 
V ille sans âme et sans h isto ire, elle aurait à se approches qui, malgré leur diversité, ont en commun

le souci de se démarquer des visions gestionnaires du 
phénomène. Ainsi, on peut m entionner la perspective 
privilégiée par la sociologie critique qui propose de 
com prendre  les m écanism es de rep roduction  et de 
régulation de la pauvreté (B. Destremau) et l ’approche 
se n s ib le  de P. Sansot qui tente de saisir la richesse des 
vécus {L es  g e n s  d e  p e u ,  PUF, 1991). Le présent projet 
s’insère dans ce contexte avec pour ambition de restituer 
dans le cadre d’une étude psycho-sociologique l’image de

la  p au v re té  dans la  
population tunisienne et de 
comprendre les attitudes et 
les co m p o rtem en ts  des 
pauvres eux-memes. 
C a ra c té risée  p ar une 
c u l tu r e  h o m o g è n e , la  
so c ié té  tu n is ien n e  ne 
connaît pas de véritab le  
fracture entre les pauvres 
et le reste de l ’ensem ble 
social. Il s’agirait plutôt de

distingueraient, à partir du 
m êm e fond  com m un 
( l’arabité et l ’islam ), les 
représentations-valeurs des 
uns et des au tre s , les 

p au v res  in tro d u isa n t d e s  p o n d é r a t i o n s  e t  d e s  
m a n ip u la tio n s  afin d e  m ieu x  a ffro n te r  la  p r é c a r i té  so c io -  
é c o n o m iq u e .  Ainsi, les Tunisiens pauvres choisiraient 
dans leur culture les éléments leur permettant de mieux 
résister aux difficultés de leur situation. Ils seraient placés 
dans une situation de m a rg in a lité  p a r t ic ip a n te ,  désireux 
d’une intégration qui ne peut aller à son terme du fait de 
leur manque de moyens. Il est vrai, comme le souligne 
l’auteur, que l ’in té rê t d u  p a u v re  p o u r  le  tra v a il  d im in u e  
a v e c  l ’â g e .
Échec de la société ou échec de l’individu, les opinions 
des non pauvres à l’égard de la pauvreté varient selon la 
catégorie socioprofessionnelle de l’enquête. Les salariés 
minim isent la responsabilité du pauvre tandis que les 
membres des professions indépendantes lui renvoient la 
responsabilité de sa situation. Cependant la réaction des 
Tunisiens à la vue des pauvres, au-delà de ces clivages, 
est m ajoritairem ent sentimentale. Mais si la pauvreté 
ém eut, e lle  ne susc ite  pas d ’ac tion  p a rticu liè re , la 
p au v re té  é tan t co n sid é rée  com m e fa it n a tu re l et 
nécessaire à l’harmonie de la société.
Au terme de ces analyses, il apparaît que si les pauvres 
forment une sous-culture, on ne peut parler à leur propos 
de classe sociale.

réinventer ^ne histoire. D ’ailleurs tr^s peu d’auteurs se 
sont penchés sur elle, aujourd’hui m étropole de cinq 
m illions d ’hahitants (Miège, 1954 ; £cochard, 1955 ; 
Adam, 1968 ; ه ة sman, 1994 ; Kaioua, 199?). projet 
d ’A. bourdon et de D. ^olléas (auteur dans ce collectif de 
«Casa s’éveille») a réuni, par une douhle écriture en noire 
et blanc, des narrateurs et poètes (de langue française et 
arabe) et des photographes, autour d’un travail conjoint : 
Casablanca, comme «fragments d ’imaginaire».

F ra g m en ts , p a rce  que 
Casablanca ne se laisse pas 
sa is ir  p ar une v ision  
u n i t a i r e  : à c h a q u e  
p a rc o u rs  j e  m ’a p erço is  
que je  me su is  d ép la cé  
d ’une île à une autre dit le 
p o è t e  M .  B e n n i s .  
Fragm ents, parce qu’elle 
décèlerait un «imaginaire 
p l u r i e l » ,  d e  p a r  
l ’h é té ro g é n é ité  de ses 
représen tations et de ses 
modes de vie. Casablanca, 
fragm ents d ’une mémoire

les traces millénaires de la 
cité qui se dévoile, sous les 

contrastes de la lumière ^oue, dans le regard de Lamia 
^a ji. ^ ’enjeu est de parcourir l ’incohérence de l’espace 
urbain par ses territoires de signi^cation forte : l ’ancienne 
Médina, le centre-ville, le m aârif (M. ^a f-^ a f et de ^ ٠ 
Derain), ^idi Abderrahman ou « ^ ’ile des fe rm es» ; les 
ta b o u s  (d^ns l’itinéraire de A. Zrika et j. ^arando) avec 
le derb ^o ltan e , ©٥ D riss C harib i fa it apparaitre  sa 
«^^aison Blanche», lieu député du «?assé simple».
C ’est en effet par le passé - mémoire intime ou espace 
effacé - que ces écrivains regardent C asablanca, ^ a  
présent n ’^pparait ici qu’instable et latent, presque sur le 
mode d ’un temps absent, ou du présent inéluctable qu’est 
l ’in s ta n t du d é c le n c h em e n t po u r un p h o to g rap h e  
(Benabdesslam, ^ah d ao u i). ? a r ce livre, prise comme 
elle l’est entre un idéal fragile et révé - «Casablanca, 
objet de mon désir» (J.-M. Zurfluth et s. Guennoun), ou 
une posture d ’objectivation à rebours - «je me vois» 
adolescent (T. Topin et M. Teuler), ou, par contre, une 
reconnaissance impossible - «  .tu ne vois pas la ville ,■٢٠؛
Tu es dedans»  (Y. ?ade l), la ville est saisie comme 
espace de suspension du présent, ^ n e  interrogation d’£l 
Khoury sur soi-m^me, par le biais du regard de l’autre, 
«Qui som m es-nous pour ce monde blanc  ٠۶», semble 
ré v é le r , en n é g a tif, le sens de ce tte  p réca rité  
d ’objectivation : l ’instabilité  existentielle du magma 
identitaire qui repose sur le fond de Casablanca.



٠  Samya EL MACHAT, Les États-Unis et l’Afrique 
ه لا  N ord  “ fra n ç a is e ” , P aris , L ’H arm attan , 1996, 
(Histoire et Perspectives Méditerranéennes)
Tom e 1 - Les États-Unis et ١̂  Maroc. Le choix stratégique - 
1945-1956
T o m e  2 - L es É tats-U nis et la T un isie, ه e r a m b ig u ité  à 
l ’entente- 1945-1956
Tom e 3 - Les États-Unis et l ’Algérie, ^ e  la méconnaissance 
à la reconnaissance- 1945-196^

E

'
،

la Seconde c^erre  Mondiale jusqu’aux indépendances, 
c’est avant tout relater l’histoire d’un grand malentendu. 
Celui existant, d ’une part, entre les espoirs formulés par 
les nationalistes maghrébins à !’encontre d’une puissance 
incarnant ]’idéologie anti-coloniale et le droit des peuples

à disposer d ’eux-mêmes,

am érica ine  h ésita n te  ءء 
em pêtrée  dans ses  
contradictions. 
Malentendu, d ’autre part, 
entre ce rôle de champion

ri؛ idep؛ ndiice؛-^héntera 
grande p a rtie  de l ’ére 
wilsonienne - et 1̂  volonté 
de ne pas se poser en rival 
de la ?rance et de ne pas 
risq u e r  de m e ttre  en

l ’a llian ce  a tlan tiq u e .

différentes modalités d^ns les trois pa^^s d ’Afrique du 
Nord.
Au M^roc, si l’inHuence étrangère qui se manifeste avec 
force, dès 19 ه-194ت ل , dans le sens de !’anticolonialiste 
est ceüe des États-Unis, ces derniers considèrent avant 
tout la monarchie chérilienne comme un “porte-avions” et 
un relais pour les forces américaines et n ’interviennent 
que pour sauvegarder leurs intérêts économiques.
D ’abord hésitante et ambigué, l ’attitude américaine en 
Tunisie encouragea les mouvements nationaux et porta 
attein te à l ’influence dom inante de la France. Cette 
politique conduisit les français à se sentir “lâchés” par 
leur ^llié américain.
En A!gérie, un profond malaise affecta la politique des 
Etats-Unis : partagés entre le souci de rég!er la question 
algérienne et la volonté de ne pas donner le sentiment 
d ’in tervenir dans les affaires - “in térieures” - de la 
F rance , la p u issan ce  o u tre -A tlan tiq u e  se h eu rte ra  
inexorablement à ses propres contradictions.
Si l’absence d’une vision comparatiste est à regretter, ce 
trav a il a le g rand  m érite  d ’o ffr ir  une lec tu re  
com plém entaire de l ’histoire de la décolonisation de 
l’Afrique du Nord “française” grâce à la consultation des 
docu m en ts  d ’a rch iv es  am érica in es , fran ça ise s , 
britanniques, maghrébines et onusiennes.

♦  Benjam in STORA, Appelés en guerre d ’Algérie,
Paris, Gallimard, 1997, 128p. (collection Découvertes, 
Histoire, 316)

A m n é sie  a p p a re n te , p ru d e n c e , r é v e i l  d o u lo u reu x  : il 
r e s t e  d é c i d é m e n t  d i f f i c i l e ,  a u j o u r d ’h u i e n c o r e ,  

d ’é v o q u e r  l ’A lg é r ie .  Faisant fi de ce constat, Benjamin 
S to ra  p o u rsu it son en tre p rise  de « lib é ra tio n  de la 
mémoire» en retraçant les jo u r s  o r d in a ir e s  des jeunes 
ap p e lés  du c o n tin g e n t, ce tte  « g én éra tio n  D jebel»  
précipitée malgré elle dans une guerre qui ne voulait pas 
dire son nom.
Cet ouvrage n’a pas pour ambition de relater, une fois de 
plus, les événements et les moments forts de la guerre 
d ’A lgérie . T ou t au p lus les chap itres consacrés au 
déroulement du conflit constituent-ils une toile de fond

d es tin ée  à m ettre  en 
perspective et en relief les 
acteurs de ce dram e. Ce 
recueil se veut avant tout 
un témoignage sur les deux 
millions de jeunes soldats 
qu i, de 1954 à 1962, se 
sont succédés en Algérie. 
De l’émouvant départ pour 
cette a v en tu re  o h lig ée  à la 
«quille» tant attendue, de 
la découverte d’un pays à 
la b eau té  sauvage et 
en v o û tan te  à ce lle  des 
horreurs commises dans le 
cadre de la «pacification» 
( to rtu re s  ou ex écu tio n s  
sommaires), de la torpeur 

des nuits dans le m aquis à celle de la pénom bre des 
chambrées envahies par l’ennui et la sotitude, de l’alcool 
à la violence des com portem ents, aucun aspect n 'e s t 
passé sous silence de la vie des «Max» (noms que les 
soldats s’attribuaient entre eux) pendant ces dix-huit, 
vingt-sept ou trente mois.
A ccordant une large place aux écrits des hommes du 
c o n tin g e n t (co rre sp o n d an ces  avec les fam ille s  ou 
tém oignages a  p o s t e r i o r i ) ,  le récit est agrém enté de 
nombreuses planches photographiques, aussi riches et 
variées les unes les autres. Les images des marches dans 
le Djebel, des visages d ’appelés marqués par la peur et la 
fatigue, de la rencontre avec l’Orient et avec cet autre - 
algérien et musulman - «parlent» parfois bien davantage 
que les tex tes et com m entaires h istoriques. A cette 
iconographie dense s’ajoutent différents témoignages ou 
extraits d ’ouvrages concernant le départ des appelés de 
m étropole , l ’annonce de la m ort d ’un cam arade ou 
l’engagement de ces musulmans «pro-français» désignés 
sous le vocable général de «harkis».
Enfin, il convient de saluer la publication d ’un tel travail 
dans une collection «grand public» accessible à tous les 
profanes de cette période et qui, par la qualité de sa 
réalisation et la richesse des documents présentés, rend la 
lecture à la fois stimulante et agréable.



♦  V ivre dans !’E m pire O ttom an : sociabilités et 
relations intercom m unautaires (XVIIIème-XIXème
s i è c l e s ) ,  François G e o r g e o n  et Paul D u m o n t  (dir.), 
Paris, !’Harmattan, !997, 348 p., (Histoire et Perspectives 
Méditerranéennes)

♦  F ranco-A rab Encounters, Leon CARL BROWN, 
M attiiew  S. G O RD O N  (E d.), B eyroutii, U n iversité  
Américaine de Beyroutii, 1996,484 p.

tte étude collective d’antliropologie !listorique sur les 
formes, lieux et réseaux de sociabilité» dans les 

provinces ottomanes (Balkans, Anatolie), s’inscrit dans le 
prolongement de l’ouvrage sur les Villes ottomanes à la fin  
de VEmpire édité, en 1992, par F. Georgeon et P. Dumont. 
Les auteurs partent, ici, du constat que les définitions de 
«la sociabilité», élaborées à partir des cultures occidentales 
(M. Agulhon, M. Weber), ne sont pas opérationnelles pour 
appréhender les manifestations de la vie collective d’une 
société plurielle et compartimentée. Ils ont donc engagé

leur recherche, non sous 
l ’angle  du s ta tu t des 
groupes ethnico-religieux, 
ju x tap o sés  e t sem i- 
autonomes, mais de leurs 
p ra tiques sociales. Les 
«jeux d ’acteurs» , leurs 
mouvements dans l’espace 
(conversations, v isites, 
divertissements, échanges 
intellectuels et ouvertures 
com m erc ia les, etc .) 
se ra ien t au tan t de

« in fo rm elles» , situées 
«au -de là  du cadre 
familial» et «en deçà du 
fait associatif» ou de la 
fonction  o ffic ie lle  des 

individus. Un second postulat précise cette approche 
sc ien tifiq u e  : la co nna issance  des re la tio n s 
in te rco m m u n au ta ires , dans le cadre des réfo rm es 
entreprises par l ’Etat ottoman, serait inséparable d ’une 
étude globale des diverses sociabilités, comme de leurs 
permanences ou de leurs mutations dans la longue durée, 
du XVIIIème siècle jusqu’à la révolution jeune turque de 
1908. Toutes ces formes d ’organisation, quels que soient 
leurs objectifs, font l’objet d’une réflexion nouvelle sur le 
reclassement ou l’extension des sociabilités anciennes 
(confréries religieuses, fête du Ramadan) et sur la tendance 
à leur sécularisation (clubs sportifs, cercles culturels, partis 
politiques, activités philanthropiques). En dépit de la 
permanence des stratégies de type communautaire, les 
individus inventent des espaces qui transcendent la stricte 
délim itation des catégories ethniques et linguistiques, 
sociales et professionnelles. Dans ces lieux publics où les 
individus se côtoient, en particulier, durant le temps des 
fê tes re lig ieu ses , se nouen t des re la tio n s 
intercommunautaires, non exemptes toutefois de tensions.

Contributions de : M . A n a s t a s s ia d o u ,  M . C o u r o u c l i ,  F. 
G e o r g e o n ,  H.-L. K ie s e r ,  B. L o r y ,  H. N a h u m , M .-C .  
S m y r n e ly s ,  J. S t r a u s s ,  I. T a m d o g a n -A b e l, S . T a n i l l i ,
A . T er  M in a s sia n , A . Y erolym po s, Th. Z a r c o n e .

M élange de con tribu tions d ’au teurs européens, 
arabes et américains dédiée à la mémoire de David 

C. Gordon, cet ouvrage s’articule autour de la question de 
la confrontation - conflictuelle ou non - entre la France et 
les Arabes, et la manière dont celle-ci se traduit au travers 
des idiomes - français et arabes - de 1798 à nos jours. Il 
s’attache tout particulièrement à voir comment et dans 
quelle mesure les perceptions, images et mythes que l’on 
construit à l’égard de 1’ «Autre», depuis la rive opposée 
de la Méditerranée, structurent ou influencent la politique

arabe de la France.

m، j، „",c p a r t i
des textes se rapportent à 
la présence française au 
M aghreb (et notam m ent 
en A lg érie ) où son 
emprise s’est faite le plus 
longuem ent ressentir, au 
Liban et en Syrie où elle 
fu t m an d atée  p ar la 
Sociétés des N ations et, 
enfin, en Egypte où son 
in flu e n c e  rem o n te  à 
l’épopée napoléonienne de 
1798.
L ’im age de Soi e t de 
l ’A utre  au trav e rs  des 

articles satiriques du Canard Enchaîné (A. Douglas) et 
des mythes et «contre-mythes» coloniaux élaborés en 
A lg é rie  (L. A d d i), a in si que les re p ré se n ta tio n s  
véhiculées par les idéologies d’Ismaïl Urbain et de Frantz 
Fanon (E. Burke III) mettent en exergue le fossé séparant 
la po litiq u e  co lo n ia le  frança ise  et les in te llec tu e ls  
métropolitains.
K. Salibi et D. C hevallier proposent quant à eux des 
études sur l’influence et la «rencontre» de la France avec 
le Liban moderne.
En se penchant respectivement sur le regard des colons 
fra n ç a is  en A lg é rie  et sur la  co m m unau té  ju iv e  
m arocaine, J. C lancy-Sm ith  et S. M iller soulignent 
l’importance de la féminité et de la masculinité dans les 
deux pays d ’Afrique du Nord.
Enfin, la communication de S. Tlatli sur la connotation 
pesan te  de 1’«im m igré»  à l ’o rig ine  des d ifficu lté s  
d ’insertion de la population maghrébine en France (S. 
Tlatli) et celle de G. Kepel sur l ’évolution de la politique 
arabe de la france depuis les années 1950 figurent parmi 
les communications de ce riche et dense recueil dont la 
recension ne saurait rendre compte sans relever de la 
gageure.



٠  Abdou FILALI-ANSARY, L ’Islam est-il hostile 
la laïcité ? Casablanca, Le Fennec, 1997, 160 p.

L ’Is la m  e s t- i l  h o s tile  à  la  la ïc i té  ? est le premier titre 
d ’une co llec tio n  qui, à l ’enseigne  d ’“ Islam  et 

humanisme”, se propose de contribuer à briser les liens 
entre religion et violence et à permettre l’éclosion d’une 
nouvelle identité culturelle enracinée dans l ’héritage 
islamique et ouverte à la modernité. Pour partie la reprise 
du texte in troductif dans sa traduction  française de 
L ’is la m  e t  le s  fo n d e m e n ts  d u  p o u v o ir  (Ali Abderraziq), 
l ’ouvrage d ’Abdou Filali-Ansary se présente tout à la fois 
comme le «m anifeste» de la collection et comme un 
programme de travail dont l’ambition, reprenant le projet 
d ’Ali A bderraziq lui-m êm e, n’est rien moins que de 
fonder - ou refonder ? - la  la ïc i té  d e  l ’in té r ie u r  de la 
trad ition  et de l ’univers de sens islam iques. Ce qui

im p liq u e , d ’abo rd , un
tra v a il de c la r if ic a tio n  
conceptuelle visant à faire 
la part des choses en tre  
le(s) discours des acteurs 
et les rep rises  c ritiq u es  
dont celui-ci fait l’objet. A

marqué l ’introduction du 
débat sur la  la ïc ité  en 
confondant s é c u la r i s m e ,  
mode de présence/absence 
du réfèrent religieux dans 
la sphère mondaine et des 
intérêts mondains dans la 
sphère religieuse - la ïc i té ,  
“no tio n  ty p iq u em en t 

française qui semble n ’avoir pas d ’équivalent dans les 
autres langues européennes”, et qui désigne la séparation 
organisée de l’État et des Églises, et la ïc ism e ,  attitude 
politico-philosophique qui s’assigne pour objectif cette 
séparation. C larification du rapport à l ’histoire et du 
“travail de la conscience historique, visant à mettre à jour 
la généalogie des formes de pouvoir dans lesquelles va 
émerger le débat sur la “laïcité” - ce que A. Filali Ansary 
d ésig n e  com m e le “com prom is m é d iév a l” , fo rm e 
d ’organisation par quoi la société s’est donnée “une aire 
d ’autonomie vis-à-vis du pouvoir politique, au moment 
même où elle renonçait à le contrôler effectivem ent” . 
Clarification du projet de refondation d’un lien social- 
politique spécifiquement musulman, par quoi cet ouvrage 
s’inscrit dans un courant “d ’attitudes et de projets qui 
cherchent à retrouver le sens prem ier de la religion 
islam ique, par-delà  les form ulations qui lui ont été 
données dans l ’h is to ire  des so c ié té s  an c ien n es et 
médiévales”. De ce point de vue, le “détour” par l’oeuvre 
de Ali Abderraziq est d ’autant plus pertinent que, au-delà 
de la formule politique de l’islam - “le Prophète était-il 
un roi ? “ - c’est bien la question de la modernité elle- 
même que pose le nouveau T raité  d éc is if  du ‘âlim  
égyptien : non pas ce qu’est la modernité, mais quelle 
modernité les sociétés musulmanes désirent-elles pour 
elles-mêmes.

♦  B runo E tienne (d ir.), Série su r les relig ions en 
France aujourd’hui, Paris, Hachette, 1997.

1. Jocelyne Césari, Être musulman en France aujourd’hui.
2 . M ich è le  B itton  et L io n e l P anafit, Ê tre  j u i f  en F ran ce  
au jourd’hui.
3. Franck F régosi et Sop h ie Sahakian, Ê tre ca th o liq u e  en 
France au jourd’hui.
4. Bruno Étienne et Raphaël Liogier, Être bouddhiste en France 
au jourd’hui.
5. J ea n n e-H élèn e  K altenbach , Ê tre  p r o te s ta n t  en F ran ce  
au jourd’hui.

A l ’initiative du professeur Bruno Étienne (Institut 
U n iv e rs ita ire  de F ran ce ), ce tte  sé rie  de c inq  

ouvrages sur les re lig ions dans la société française 
d ’aujourd’hui procède d’une réflexion collective menée
__________________________  pendant cinq ans au sein de

r  O b s e r v a t o i r e  du  
R eligieux. Sa réalisation 
rep o se  sur un trav a il 
d ’enquête approfondie et

c o n tra d ic to ire s  qui ont

l ’Observatoire et donné à 
l ’IEP d ’A ix-en-Provence 
ses lettres de noblesse dans 
le champ de la sociologie 
religieuse comparée. Elle 
re lèv e  ég a lem en t d ’une 
d é m a rc h e  s c ie n t i f iq u e

pertinente : faire accéder 
un le c to ra t la rg e  à des 
travaux universitaires qui, 

pour la plupart, ont été conduits par d’anciens étudiants 
du professeur Etienne. On doit saluer la qualité et la 
simplicité d ’écriture des ouvrages composant la série qui 
nous font sortir des sentiers battus de l’académisme ; 
notre projet consiste simplement à produire un état des 
lieux, qui permette à chacun de constater les fa its et peut- 
être de vérifier là où il en est lui même. Le choix de cette 
posture ne signifie pas pour autant que les auteurs cèdent 
facilem ent aux sirènes du langage m édiatique et aux 
thèmes accrocheurs. Il ne s ’agit donc en rien d ’un retour 
du religieux : bien au contraire, ces mouvements pointent 
un vide, voire un déficit politique et moral m assif et 
cruel...
La série défend une perspective résolument comparatiste 
afin de mieux saisir les enjeux d’une société française 
qui, malgré les discours d ’homogénéisation républicaine 
et nationaliste, est devenue à la fois pluriethnique et 
pluriconfessionnelle. Aussi est-il nécessaire de dépasser 
les débats fantasm atiques et univoques sur l’islam en 
France qui ont fa it les beaux jo u rs  des couvertures 
d’hebdomadaires à grand tirage pour prendre conscience 
de ce passage  d ’une F rance m oniste  à une France  
plurielle.
On appréciera, enfin, l ’originalité des documents sur 
l ’état des religions publiés en annexes des ouvrages de la 
serie.
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Fidèle à sa ligne rédactionnelle, la revue 
ita lien n e  p ro p o se , dans sa dern ière  
livraison, une série de travaux d ’une 
grande diversité. Parmi ceux-ci figurent 
notamment deux études historiques sur 
l’Empire Ottoman, l’une portant sur un 
aspect du code du commerce maritime 
ottoman (F. Nunè), l’autre sur une carte 
de Buda datant de 1096 h. - 1685 (M. 
Pistoso). F. Cresti présente quant à lui 
une foisonnante bibliographie historique 
des principaux travaux italiens effectués 
sur les villes de l’aire arabo-musulmane, 
e sse n tie llem e n t c e l le s  qui furent un 
temps sous administration coloniale (en 
L ibye par ex em p le), et c e lle s  où les  
intérêts italiens - financiers, économiques 
et in d u str ie ls  - furent re la tiv em en t  
importants (telles la Tunisie, l ’Algérie, 
ou encore la Péninsule Arabique). 
S ’in terro g ea n t sur le s  d iffé r e n te s  
m odalités d ’appréhension de la notion 
d’intérêt au regard du droit islamique, 
d es c o n t in g e n c e s  é c o n o m iq u e s  
co n te m p o ra in es  et d es m o d è le s  
normatifs européens, G. M. P iccinelli 
m ontre que le s  dro its et le s  corpus  
jurisprudentiels tunisiens et marocains 
p r iv ilé g ie n t  une ap p roch e p lu s  
pragmatique que la plupart des autres 
pays musulmans. Cependant, si le droit 
tunisien  a incorporé des textes assez  
clairs en la  m atière, en revanche, au 
M aroc, i l  e st b ien  p lu s q u estio n  
d ’accom m odem ents entre im pératifs  
religieux et nécessités concrètes. Dans 
les deux cas toutefois, il relève d ’une 
orientation com m une qui dépend plus 
ou m o in s  d es m o d è le s  n o rm atifs  
européens. Trois contributions traitent 
enfin respectivem ent de la question - 
brûlante ces temps-ci - des Kurdes et de 
l ’E tat n a tio n a l (M . G a lle t t i) ,  de la 
réforme de la langue et de sa place dans 
la politique culturelle de la République 
Islamique d’Iran (M. Polimeno), et de la 
figure mythique de Sandokan, le célèbre 
corsaire de M alaisie (B. M. Gerlich).

La Nouvelle Histoire face au Monde Arabe Yémen : l'E tat face  à la démocratie

La guerre in ter-y ém én ite  de 199ه  a 
consacré le rattachement - illégal - de 
toutes les r i i o n s  à l ’emprise d’un seul 
appareil d’Ltat (implanté à Sanaa) et a 
encouragé l ’ém ergence de nouveaux  
acteurs lo ca u x  qui, tou s , ten ten t de  
prendre part au ]eu politique à travers un 
dialogue démocratique. A cette situation 
s in g u liè r e  ( le  ¥ é m e n  e s t  la  se u le  
république et le seul systèm e politique 
en v o ie  de d ém o c ra tisa tio n  de la  
r é g io n ) ,  se  g r e ffe n t de nom breux  
paradoxes. D ’une part, la dynam ique  
unitaire de ce pays repose, en grande 
pa rtie , sur la r e c o n n a is sa n c e  et le  
respect d ’une large autonomie accordée 
aux fo r ce s  lo c a le s ,  tr ib a les et 
régionalistes, ainsi que sur un savant, 
instable et périlleux jeu d ’alliances et 
d’équilibres. D ’autre part, l ’expérience 
d ém o cra tiq u e  que la  rép u b liq u e  
yém énite a amorcé en 1990 a com m e  
particu la r ité  de c o e x is te r  av ec  une  
structure sociale traditionnelle, marquée 
par l ’empreinte du tribalisme. Ainsi, la 
tribu  e st dans l ’E ta t ء؛ ء،،/ءء-ءء ■, po u r  
survivre, do it lui garantir, à elle  ٠،، du 
m o in s à s e s  r e p r é s e n ta n ts  le s  p lu s  
puissants, de larges parts d ’autonomie. 
A fin  de sa is ir  c e s  co n tra d ictio n s  et 
d’expliciter les enjeux qui sous-tendent 
l ’é v o lu tio n  so c io -éco n o m iq u e  de ce  
p a y s , la  revu e  M a g h re b -M a g h re k  
co n sa cre , pour la prem ière  fo is ,  un 
numéro entier au ¥ém en . L ’ensem ble  
des contributions entend ainsi poser des 
jalons d’explications par la mise à jo u r  
d e  c o n f l its  e s s e n t ie l s  r év é la n t  le s  
rapports de force et les stratégies des 
acteurs concernés et impliqués.
L es é c la ir a g e s  sur la  créa tio n  et 
l ’intégration à l’économ ie yém énite de 
banques islam iques (M. A. al-Saqqaf), 
la spécificité du domaine foncier à Aden 
et les réponses inadaptées de l’État (E. 
M ercier), la m ontée du parti islam iste  
al-Islâh  - au travers du prisme classique 
de l ’isla™isation du système éducatif (F. 
M erm ier), la d im ension  politique du 
plan  d ’a ju stem en t stru ctu rel (R . 
D e ta lle ) ,  le s  te n s io n s  et le s  en jeu x  
so c ia u x , p o lit iq u e s  et éco n o m iq u es  
régionaux (M. Lavergne) contribuent 
ainsi à baliser un terrain méconnu et en 
constante recomposition.

Dans cette livraison, M.A.R.S. a choisi de 
tendre le miroir de la Nouvelle ^istoit« à la 
connaissance du mond^ arabe à travers sept 
entretiens menés p^r H. Arfaoui : auto- 
portraits de deux historiens du monde arabe 
(L. ¥alensi et H. Jai't), iممe■vie١٧s de quatre 
membres de la rédaction des Annales (j. 
Dakhlia, j .  Rev^l) et .ل ,Goff, M. Ferro مما
entretien  avec F. D o sse , auteur de 
L ’histoire en miettes.
Les deux premiers témoignages retracent 
deux itinéraires qui se sont cro isés à 
plusieurs !«prises, les étapes de formation, 
de choix de carrière et d’exercice de la 
profession d’historien dans une période de 
grands changem ents in stitu tion n els , 
id éo lo g iq u es  et p o litiq u es (fin  de la 
d éco lo n isa tio n ). A u -deia  de leurs 
d iv erg en ces , le s  deux h istorien s se  
rencontrent dans le constat du peu de 
visibilité (lisibilité ?) de la connaissance 
scientifique du monde arabe et musulman 
et déplore^ la place réduite réservée aux 
seuls spécia listes de cette aire dans le  
domaine des sciences humanes et sociales. 
Partant de la vocation  généraliste des 
Annales, j. Dakhlia confirme, ف son tour, 
l ’e ffe t  d ’o p a c ité  du d om aine  arabo- 
musulman. Selon elle, par des approches 
co m p a ra tistes  et par un e ffo r t pour  
dépasser les préalables techniques et les 
im p lic a tio n s  in h éren tes à chaque  
domaine, on peut espérer porter le débat 
sur la sp é c if ic ité  du m onde arabe et 
contrebalancer la propension à cantonner 
les travaux sur le monde arabe aux seuls 
arabisants et orientalistes.
Représentants de la Nouvelle Histoire, j. 
Le G off et j. Revel donnent la mesure de 
l ’évolution de la discipline historique en 
France et la place des A nnales com me 
vecteur et emblème d’une mutation qui a 
dépassé, depuis les années trente, le cadre 
hexagonal où ^lle est née. Le premier 
rappelle  notam m ent les contacts qui 
existaient à l’époque médiévale entre les 
intellectuels des deux rives et prône une 
histoire «solidaire» au présent.
Le genre de l ’entretien illustre ici une 
mosa't'que d’opinions so llicitées par un 
même interiocuteur autour de la question 
- urgente et importante - de l ’apport de la 
science sociale arabe et musulmane à la 
science en règle générale.

O r ien te  M od ern o
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E e v u e s

■  H e r m è s

N° 20, 1996

Toutes les pratiques culturelles 
se valent-elles ?

Q u ’y  a t-il de fran ça is dans la culture 
française ? C ’est par cette interrogation 
cen tra le  que s ’ouvre cette  liv ra iso n  
coord o n n ée  par J.P. S y lv estre . L es  
contributions se proposent d’analyser les 
conditions de création, de diffusion et 
d’institution culturelle dans la France de 
la V èm e R épublique selon  un double  
prism e : par l ’analyse, d’une part, du 
relativism e culturel, que les courants 
esth étiq u es et p h ilo so p h iq u es  p ost-  
modernistes encouragent et développent. 
Par un parti-pris bourdivien, d’autre part, 
et par un effort à la fois de déconstruction 
du procès de distinction  entre pratiques 
quotid iennes et invention  esthétique, 
in te lle c tu e lle  et artistiq u es ; et 
d’interprétation du rôle de Yhabitus dans 
la  reco n n a issa n ce  des pratiques  
culturelles. Autrement dit, celles-ci sont 
appréhendées essentie llem ent à partir 
d’une critique de leur fonctionnalité, de 
leur capacité à générer des interactions au 
sein du corps social.
Trois registres d ’observation sont pour 
c e la  s o l l ic ité s  : l 'a c t io n  c u ltu re lle ,  
conduite en particulier par l ’État ; les  
pratiques culturelles, distinctives ; et la 
hiérarchisation  des valeurs culturelles. 
Hormis deux axes d ’investigation sur 
l ’importance des habitus sociaux  et sur 
le s  prob lém atiq u es su sc ité e s  par le  
re la tiv ism e  culturel du poin t de vue  
philosophique, l ’ouvrage propose deux 
autres champs de réflexion, le premier 
met en question les politiques publiques 
en matière culturelle : la mise en place et 
l ’év o lu tio n , en France, d ’une  
adm inistration  cu ltu relle  m ontre les  
limites, les contradictions et les paradoxes 
de ses ambitions (notamment quand il 
s ’ag it «d ém ocratiser»  la  cu lture). 
Parallèlement, les auteurs interrogent les 
mutations de l’usage des musées et de la 
notion de «patrimoine». La nature des 
choix opérés relèvent d’un renforcement, 
dans certa in es lim ite s , de l ’id ée  de 
pluralisme culturel.
Toutes les pratiques culturelles se valent- 
e lle s  ? S ituant h istor iq u em en t et 
socialement la production culturelle, ce  
numéro se propose néanmoins d’établir 
les conditions de communication entre les 
cu ltu res a u -d e là  de  leu rs sp é c if ic ité s  
historiques et vernaculaires.

■  A n n a l e s  M a r o c a in e s  
D’E c o n o m ie
N° 17, automne 1997

Monnaie, finance et développement

Ce numéro s’inscrit dans la problématique 
générale de la synchronisation entre les 
dynamiques financières et réelles dans les 
pays en voie de développement (PVD). 
Les auteurs partent du constat que ce 
champ d’investigation n’a pas encore été 
suffisamment exploré dans le cadre des 
th éories  du dév e lo p p em en t, dans 
le sq u e lle s  la  fin an ce  n ’a jam ais été  
considérée com m e un facteur pouvant 
favoriser ou entraver un processus de 
développem ent. L es rares travaux ne 
faisant pas l ’im passe sur cette relation 
n’essaient pas de déterminer le sens de la 
ca u sa lité . L es auteurs de ce  num éro  
tenten t de suggérer des p istes  de 
recherche, ou de lancer la réflexion dans 
ce domaine. Cette tâche apparaît urgente 
dans le contexte actuel de globalisation et 
de mondialisation qui semble marginaliser 
encore plus les économies africaines. 
Centrées sur les pays du Maghreb, les 
contributions s’articulent autour de trois 
axes. Le premier est le dualisme financier 
dans les PVD et la nécessaire prise en 
compte, par les autorités monétaires, du 
secteur financier inform el qui naît de 
l ’incapacité de l ’institution bancaire à 
répondre aux attentes de tous les agents 
éco n o m iq u es . Le d eu x ièm e  poin t  
concerne l ’ajustem ent structurel et la 
libéralisation financière ; celle-ci avait 
pour objectif d’augmenter l’efficacité des 
systèm es financiers afin de favoriser la 
croissance, et si l’on insiste généralement 
sur ses effets bénéfiques, on souligne  
rarem ent le s  d iff icu lté s  q u ’e lle  peut 
générer. Le troisièm e axe s ’intéresse à 
l ’émergence des marchés financiers dans 
les PVD. Le problème fondamental est de 
savoir dans quelles mesures ces derniers, 
n a issa n ts , fa v o r isen t la  cro issa n ce  
com pte-tenu des risques qui leur sont 
associes.
Cette livraison ne présente toutefois pas 
trois parties correspondant aux trois 
points développés ci-dessus. Ceci reflète 
l ’im b rica tion  très forte  entre ces  
q u estio n s , qui ne p eu v en t q u ’être  
d iff ic ile m e n t tra itées de m anière  
dissociée. Mais ce numéro des Annales 
M a ro c a in e s  d ’É co n o m ie  reste  fort 
cohérent en ce qu’il soulève des questions 
en core  ig n o rées  en éco n o m ie  du 
développement.

■  LES C a h ie r s  d ’U r b a m a

N° 1 3 -1 9 9 7

L es u sa g es  des c a tég o r ie s  sp a tia les  
«p r iv é»  et « p u b lic»  ont con d u it  à 
«substantifier» des notions qualitatives 
dont la pertinence se joue davantage dans 
le s  m u ltip les  n é g o c ia t io n s  qui par 
transitions su ccessiv es  font passer du 
privé au public que dans une définition a 
priori de leurs contenus selon des critères 
juridiques (approche fonctionnaliste) ou 
au regard de co n sid éra tio n s  
civilisationelles (approche culturaliste). 
En s ’attachant à montrer les variations  
spatiales du privé  e t du public à travers 
les ex em p les de Ben M ’sik  e t de  hay  
M oulay Rachid à  Casablanca, A . Arraf 
développe une approche plus dynamique 
des d iv is io n s  de l ’e sp a ce  dans deux  
configurations urbaines différentes, le 
bidonville  et le lotissem ent. C ’est, en 
effet, dans sa relation aux «pratiques 
d’habiter» que prend sens l’articulation 
spatiale public/privé dont les variations 
ren voien t à d ifféren tes constructions  
identitaires.
Sur un terrain sim ila ire , M . Z ouiten  
analyse la manière dont se maintiennent 
les liens avec la parenté restée dans le 
m ilieu  d ’o r ig in e  et le s  nom breux  
échanges qui l’accompagnent et facilitent 
l’insertion urbaine des immigrants ruraux. 
B. Destrem au, au terme d ’une longue  
a n a ly se  autour de la  thém atique  de 
pauvres et pauvreté en Afrique du Nord- 
M o yen -O rien t, construit un projet de 
recherche en rupture avec les v ision s  
véhiculées par les gouvernements et les 
organisations internationales. C’est sur le 
terrain de la  rep rod uction  et de la 
régulation de la pauvreté qu’elle propose 
d’axer les orientations de recherche.
Les résumés des thèses d’Anne-Marie 

Frérot {La p e rc e p tio n  d e  l ’e sp a c e  en 
A d ra r  de  M a u ritan ie), de Jean-M arie  
M iossec {Le tourisme en Tunisie, un pays  
en d é v e lo p p e m e n t d a n s  l ’e sp a c e  
touristique international), de Dominique 
Rohard {L e c e n tre  v i l le  du  C a ire  : 
émergence d ’un centre d ’affaire dans un 
c a d re  h é r ité )  et de Jacques S eg u in  
{L ’Egypte e t l ’Arabie Saoudite, système, 
réseaux et in terfaces autour de la m er  
rouge septentrionale) viennent enfin clore 
ce volume.
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ف ي ش ر ه أ ذ ة ه ر ت ف ل ة ا ر ي خ لأ ة ا ع و م ج ة م ر ي ب ق ض ك ئ ا ث و ل  ا

ة ر د صا ل ن ا ة م لا و ل ة ا ه ج و ل ى وا ل خ إ و ل شي ئ ا ب ق ل م ا ه ر غي  ض و

ي ف ظ و ة م ل و د ل ي ا ة ن ي لا و ل ي ا ف ق و ط ا ن ى م ر خ ل أ خ ا  د

ة ي ر و ط را ب م لإ ة1 ا ب ن ط ث ع ل ل ث ت م ا ن ا م ر ف ل ر ا ت ا ف م ل ا ة و ب ئ ا ب ج ل  ا

ك ل ذ ك ق و ئ ا ث و ل ي ا ت ل ق ا ل ع ت ط ت ا ث ن ن ب س ء [س بل را .ط . . 

د ج ك ون ل ذ ن ك م ه ض ذ ت ه ظا و ف ح ل أ ا ي خ ي ر ا ن ل دا ا ا عد ر ي ب ن ك  م

ت ا ي ف ق و ل ة ا ر د صا ل ة عن ا م ك ح ل ة ا ي ع ر ش ل د .ا ئ ت و ب ت ب ر س  حع

ء ا م س ا أ ه ي س س ؤ ا م ه م ا ئ ر أ ة و ي ب ي ت ر ت ل ي ا ر ف ت ا ف د ل ي ا ت ل  ا

ا ه ل و ح ك ت ل ذ ك ب و س س غ ح ل ر ا د ت س ل أ ها.ت  .س

ل ث م ت ت و لا س را م ل ة ا ا ي ل ع م ن ق ا ل د ي ص ا ر ي ق ئ ا ث ا و م ا ي .ه ه  و

ة ظ و ف ح ي م ت ف ا ف ل ى م م خ ل ت ة ك د ح ا وا ه ن ة م ول ن د ل م و د ل  ا

ة ل ث م ل ي ا س ف بل را ذ ط ن ن م ر ق ل ض ا غا ل ر ا ش ل ع ث ا م س ن ر  ف

سا م ن ل ا د و ي و س ل ا ا و ي ن ما ل ا وأ ر ت ل ق ن أ ة و ط ل ما ها و ر غي .و . . 

م و ق ت ة و ح صل ر س لآثا ن ا ن م ى حي ل ر إ خ ر آ ش ن ض ب ع ت ب ا ف ل ؤ ل ا

م ي ظ ن ت ت و ا ر ض ا ح ل م و ع ا ح ي ض ا و ة ل ف ل ت خ ل ى ا ا ت ا ل ه ر ي ث  ب

ت ظا و ف ح ل ة ا ي خ ي ر ا ت ل .ا

La citadelle et le$ ^^^aille^ d^ Serayat al-Hamra qui 
protégeaient la ville de Tip©li, abritent aujourd’hui, hormis 
un grand musée, le centre le plus important d ’archives du 
pâ؛ s ه. épendant de la Direction des Antiquités {Maslahat 
al-Athâr), il offre aux chercheurs et aux étudiants (sous 
ré se rv e  d ’une au to risa tio n  auprès de la d irec tio n ) la 
possihilité de travailler ^oit dans sa bibliothèque (spécialisée 
principalement en histoire arabo-musulmane), soit dans sa 
cartothéque (très fournie pour le territoire national), soit aux 
archives. Ces dernières sont très nombreuses et diverses. 
M êm e s ’ils ne recouvren t pas la to ta lité  des archives 
conservées, des inventaires plus ou moins récents guidant la 
recherche.

Les archives pouvant être consultées sont des documents 
écrits en plusieurs langues. La plus usitée est l’arabe pour 
les documents de la première période ottomane (de 1^11 
ju squ ’en 1835). Après cette date et ju squ ’à l ’arrivée des 
Italiens (1911), elles sont le plus souvent rédigées en turc 
o ttom an . Se tro u v en t p r in c ip a lem en t co n cern ées les 
correspondances du gouverneur avec, d ’une part, les chefs 
des tribus et les fonctionnaires du pays et, d ’autre p^rt, avec 
les diverses administrations de l’Empire Ottoman (hrmans, 
registres des impôts, mouvements du port de Tripoli...). Ce 
dépôt renferme également un grand fonds de waqfs émanant 
du tribunal religieux dont une partie a été répertoriée et 
classée en fonction du fondateur, du numéro de registre et de 
la d^te de fondation.

Il existe, en outre, une correspondance consulaire très 
im portante constituée de m illiers de dossiers de^ pays 
présents à Tripoli depuis le XVIII؛ siècle, tels que la France, 
la Toscane, l ’Espagne, la Sicile, la Hollande, l ’Autriche, la 
Suède, l ’Allemagne, l ’Angleterre, Malte...

La Direction des Antiquités propose ponctuellement des 
publications et organise par ailleurs des conférences dont les 
sujets sont aussi variés que les recherches que suscitent les 
documents présents dans cette citadelle.



B a l e n d r ie r  s c ie n t if iq u e

ILÍ

Tahar
1002 Tunis Mutuelleville 
Tél. 796 722 
Fax. 797 376

14 mai TUNIS 
La ville et l'ingénierie : 
de l'équipement à 
l'autonomie durable
Séminaire
transdisciplinaire sur la 
ville et l'urbain 
(URBASCOPIE) 
Conférence-débat 
organisée par l'Ecole 
Nationale d'Architecture 
et d'Urbanisme (ENAU) 
Intervention : Serge 
THIBAULT 
Coordination : Moncef 
BEN SLIMANE 
16, rue Mikhaïl Noaïma 
1005 El Omrane 
Tél. 891 333 
Fax. 571 861

14-17 mai
A IX -EN-PRO VEN CE 
L'anthropologie et la 
M éditerranée : unité, 
diversité et perspectives
Colloque organisé par 
l'institut d'Ethnologie 
Méditerranéenne et 
Comparative (IDEMEC) 
Coordination : IDEMEC 
Université de Provence 
29, avenue Robert 
Schuman
13621 Aix-en-Provence 
Tél. 33 (04) 42 95 32 64 
Fax. 33 (04) 42 20 74 15

21 mai TUNIS
Face à la ville et à l'urbain
Séminaire
transdisciplinaire sur la 
ville et l'urbain 
(URBASCOPIE) 
Conférence-débat 
organisée par l'Ecole 
Nationale d'Architecture 
et d'Urbanisme (ENAU) 
Intervention : Thierry 
PAQUOT
Coordination : Moncef 
BEN SLIMANE 
16, rue Mikhaïl Noaïma 
1005 El Omrane 
Tél. 891 333 
Fax. 571 861

23 mai TUNIS 
Planiiication urbaine, 
décentralisation et 
financement du 
développement local 
Séminaire

8 mai RABAT 
Sens de la justice et 
organisation
Conférence organisée par 
le Département des 
Sciences Economiques 
de !'Université Mohamed 
¥ e t  l'IRMC-Rabat 
Coordination : IRMC 
l,ru e  Annaba 
Rabat
T é l.^ 1 2 7 7 6  96 40/41 
Fax. ^12 7 76 89 39

 mai RABAT و
Le nouvel esprit du 
capitalisme
Conférence organisée par 
le Département des 
Sciences Economiques de 
!'Université Mohamed V 
et l'IRMC-Rabat 
Coordination ; IRMC
l,ru e  Annaba 
Rabat
Tél. 21^7  76 96 40/41 
Fax. 212 7 76 89 39

9-10 mai RABAT 
L'entreprise marocaine 
^ c e  aux nouveaux défis
؟ olloque organisé par 
!'Association des 
Economistes Marocains 
Coordination : 
Association des 
Economistes Marocains 
Résidence Moulay 
Slimane
Immeuble B Appt 4 
Rabat
Tél. et Fax 212 7 72 66 74

9-10 BARCELONE 
Estabilidad y convictos 
en el Mediterráneo
Séminaire organisé par le 
CIDOB
Coordination : Fundacià
CIDOB
Elis^bets, 12
08001 Barcelona
Tél. 30^64 95
^ax. 3 02^118

14 mai TUNIS 
Acteurs et territoires 
dans l'analyse des 
politiques publiques
Séminaire ^eux d’acteurs 
et variations d ’échelles.

connaissance organisé 
p a rl 'IR ^ C  
ntervention : Patrice 

DURAN
Coordination : IRMC 
20, rue Mohamed-Ali

le Centre d'Etudes 
Maghrébines ف Tunis 
(CEMAT)
Coordination :
CEMAT
Impasse Menabrea 
19 bis, rue d'Angleterre

1049 Tunis Hacked 
Tél. 326 219 
Fax. 328 378

6-7 mai TUNIS 
La loi du 1? avril 199ء 
sur le redressement 
des entreprises en 
^il^culté: des nécessités 
econom]ques aux 
problèmes juridiques 
؟ olloque organisé par la 
Faculté des Sciences 
Juridiques, politiques et 
Sociales de Tunis؛ 
!'Université de Toulouse I 
et l'Association 
de Promotion des Etudes 
Juridiques 
Coordination :
Faculté des Sciences 
Juridiques, Politiques et 
Sociales
14, rue Hédi Karray 
Tél. 766 919 
Fa^. 717 255

7 mai TUNIS 
Etats des recherches 
socio-historiques sur les 
villes du ^^aghreb
Séminaire
transdisciplinaire sur la 
ville et l'urbain 
(URBASCOPIE) 
Conférence-débat 
organisée par l'Ecole 
Nationale d'Architecture 
et d'Urbanisme (ENAU) 
Intervention :
René OALISSOT 
Coordination :
Moncef BEN SLIMANE 
16, rue Mikhaïl Noaïma 
1005 El Omrane 
Tél. 891 333 
Fax. 571 861

7 mai TUNIS 
Populismes du 
Tiers-Monde
Présentation du livre 
de René GALLISSOT 
Coordination : IRMC 
20, rue Mohamed-Ali 
Tahar
1002 Tunis Mutuelleville 
Tél. 796 722 
Fax. 797 376

23 avril TUNIS 
Langage, expériences et 
représentations de la 
génération Raï 
algérienne
Conférence organisée par 
le Centre d'Études 
Maghrébines à Tunis 
(CEMAT)
Coordination : CEMAT 
Impasse Menabrea 
19 bis, rue d'Angleterre

؟049؟ Tunis Hached 
Tél. 326 219 
Fax. 328 378

25-26 avril RABAT 
Charles-André JULIEN 
et le M aghreb
Colloque international 
organisé par le Groupe 
d'Etudes et de 
Recherches sur le Maroc 
et le Monde Extérieur 
(GERMME) et la Faculté 
des Lettres et des 
Sciences Humaines 
(Université Mohamed V) 
Coordination : J. BAIDA 
3, rue Ibn Batouta 
BP. 1040 
Rabat
Tél.2127 77 1873/77 1893 
Fax. 212 7 77 20 68

28 avril TUNIS 
La politique 
méditerranéenne 
de la France
Rencontre organisée par 
l'Association des Etudes 
Internationales 
Coordination :
AEI

؟012؟ unis 
Tél. 791 663 
Fax. 796 593

5-9 mai TUNIS 
L'ISSN au service de 
l'information
Séminaire organisé par la 
B.N. de Tunis, la BIEF et 
le Centre International de 
l'ISSN
Coordination : 
Bibliothèque Nationale 
20, Souk el Attarine 
1008 Tunis 
Tél. 342 700

6 mai TUNIS 
Le m iroir trouble : 
le mariage mixte chez 
Albert MEMMI
Conférence organisée par



Appel à co n trib u tio n

28-29 octobre RABAT 
?opul^tion, pauvreté et 

environnement
Symposium organisé par 
le Centre d’Etudes et de 
Recherches
Démographiques et 

!’Union Internationale de 
éographie؟

Coordination : CERED 
rue Mohamed Benhassan 
El Ouazani 

.ل?8 ? .Haut Agdal - B 
10001 Rabat

26 0^ ^ ? ? ?21 .Tél

22-23-24 novembre 
RABAT 
Langue et enseignement 
scientifique au M aroc.
Bilan et perspective 
Colloque organisé par le 
Centre d'Enseigneinent 
des Langues de 

,٧ '!Université Mohamed 
en collaboration avec 
l'institut de ]'Education et 
de la form ation Continue 

(Tunis) et l'Ecole 
Nationale Supérieure 
d'Alger 

Coordination : 
YedriBEKALI 

٧ Université Mohamed 
acuité des Lettres et des?

Sciences Humaines 
ement de langue et؛é^^r؟ 

de littérature françaises 
Rabat

?11ك0ه  Tél. 0م21ع?
68 0^ ? ? ?2 1 2 .F a^D

11-12-13 décembre 
SOUSSE 
L'agriculture 
tunisienne et les enjeux 
de la mondialisation. 
Quelle agriculture pour 
le^ procbaines 

décennies ?
Colloque international 
organisé par le 
Département de 
Géographie de la Faculté 
des Lettres et Sciences 
Humaines (Université du 
Centre)

Coordination : Faculté 
des Lettres et Sciences 
Humaines

4029 Sousse 
???2^2 /^61^2 ̂2.^Tél 

8? 45 ^2^ . ^Fa

des cultures
Colloque intemational 
organtse
et coordonné par Hédi 
ABDEL-JAOUAD 
Tél. ?4? 888 
Fa^. ?89^1^

l^-24]uillet 

Le livre en
M éditerranée: écrire, 
traduire, éditer, 
diffuser.
Université
méditerranéenne d'été 
(UM ET9?)
Coordination : Comité 
d'organisation UMET 9? 
c/oClHEAM /IAM  
^191, route de Mende 
B ? 5056
34033 M on^llierC «le^ 1 
Tél. 04 6? 04 60 69/04

S x ^ 0 4 6 ?  54 25 2?

18 juin TUNIS 
ه évelopp€meس et 
environnement : 
l'exemple du Caire
Conférence organisée par 
le CEMAT
Intervention : Nicholas 
H C ?^IN S
Coordination : CEMAT 
Impasse Menabrea
19 bis, rue d'Angleterre 
B ?404
1049 T u ^s Hacked 
Tél. 326 219 
Fax. 328 3?8

Octobre FLORENCE 
AFEMAM-SeSaMD 
Coordination : 
M meFETRICICLI 
SeSaMC
c/o Dip. di Studi sullo 
Stato
¥ ia  Laura 48 
50122 Firenze 
^ax. 39 55 23 45 486

11-12 novembre A L ^E R  
Société algérienne et 
pratiques sociologiques
Colloque national 
organisé par l'institut de 
sociologie. Université 
d'Alger 
Coordination :
Institut
de sociologie
Rue Djamel Eddine El
Afghani
Bouzareah
Tél e tF ax213 29 4  1085

Fontaine à Alger
Rencontre organisée par 
le CEMAT en 
collaboration avec 
l'ISHMN
Intervention : Amy 
SM ILE¥
Coordination : CEMAT 
Impasse Men^bre^
19 bis, rue d'Angleterre 
B F404
1049 Tunis Hached 
Tél. 326 219 
Fax. 328 3?8

^-?juin?A R lS  
La sociologie 
musulmane de Robert 
MONTAGNE
؟ olloque organisé par 
l'Ecole des Hautes 
Etudes en Sciences 
Sociales (Centre 
d'Histoire Sociale de 
l'Islam Méditerranéen) 
avec le soutien du 
Collège de France 
Coordination : EHESS 
54 Boulevard R^spail 
?5006 ?aris
Tél. (1)49 54 23 ?9/23 ?8 
Fax. (1)49 54 2^ 92

^-?ju in  L ILLE 
La politique clientélaire
Colloque organisé par le 
CRAFSIFRESI-C^RS 
(URA 1^6?) Université 
de Lille II ^vec la 
collaboration du CEFEL 
CNRS (URA126?) 
Université de 
Moittpellier et le soutien 
du Conseil régional du 
Nord-?as-de-Cal^is 
Coordination : CEFEL 
(^Montpellier), CRA?S 
(Lille)

13 juin TUNIS 
The commodity of 
tourism in Tunisia : 
reflections on a crisis 0؛ 
mass production 
Conférence organisée par 
le CEMAT 
Intervention : Waleed 
HA^BUN
Coordination : CEMAT 
Impasse Menabrea 
19 bis, rue d'Angleterre

1049 Tunis Hacked 
Tél. 326 219 
Fax. 3^8 3?8

1 2 1 - ك  juin
H M M A M E T
Le M aghreb ف la croisée

transdisciplinaire sur la 
ville et l'urbain 
(URBASCOPIE) 
Conférence-débat 
organisée par l'Ecole 
Nationale d’Architecture 
et d'Urbanisme (ENAU) 
Intervention :
René GALISSOT 
Coordination : Moncef 
BEN SLIMANE 
16, rue Mikhaïl Noaïma 
1005 El Omrane 
Tél. 891 333 
Fax. 5?1 861

28 mai TUNIS 
Villes et transports 
au M aghreb
Séminaire
transdisciplinaire sur la 
ville et l'urbain 
(URBASCOPIE) 
Conférence-débat 
organisée par l'Ecole 
Nationale d'Architecture 
et d'Urbanisme (ENAU) 
Intervention : Chantai 
CHANSON-JABEUR 
Coordination : Moncef 
BEN SLIMANE 
16, rue Mikhaïl Noaïma 
1005 El Omrane 
Tél. 891 333 
Fax. 5?1 861

29-30 mai PARIS 
Médiations et Mimesis
Colloque organisé par le 
CELSA, Ecole des 
Hautes Etudes en 
Sciences de l'information 
et de la Communication 
et le Laboratoire 
Communication et 
Politique (CNRS) 
Coordination : Susan 
OSSMAN et Dominique 
KOHLER 
CELSA
11, rue de Villiers 
92523 Neuilly sur Seine 
Tél. (1 )46 43 ?6 34

2 juin TUNIS
Le Moyen-Orient et le 
choc des civilisations
Conférence organisée par 
l'Association des Etudes 
Internationales 
Coordination : AEI

؟ Oi2 Belvédère 
Tél. ?91 663 
Fax. ?96 593

3 juin TUNIS
Le carrefour de la 
résistance : la revue



ECTIVITES DEL’IRMC

ACTIVITÉS Premières rencontres du progranfime 
DE L’IRMC-TunIs

4-6 juillet Flux et gestion des compétences intellectuelles dans ies échanges euro-maghrébins

La question de la sédentarisation des intellectuels maghrébins dans les sociétés européennes, 
comme celle de leur réinsertion dans les pays d’origine, ne peut plus être traitée désormais 
indépendam m ent des phénom ènes de contre-m obilité, de chômage  et de déclassem ent. 
A ujourd’hui, la possession de titres universitaires n ’est plus nécessairem ent synonyme 
d’ascension sociale ou politique. Loin d’apparaitre comme des «nouvelles élites», les diplômés 
maghrébins de l’Université ؛ont d^ plus en plus figure de perdants de la nouvelle donne socio- 
politique au Maghreb et en £urope, con^rtant l’image pénible d ’une «masse étudiante» livrée à 
elle-même. Toute^is, il serait exagéré de réduire l’avenir de ces diplômés maghrébins d’ «ici et 
là-bas» au chômage et à 1̂  précarité sociale tant le^ situations sont multiples, en ؛onction des 
m ilieux sociaux de recru tem ent, des filiè res un iversita ires  (sc ien tifiques, litté ra ires, 
gestionnaires...), des lieux de formation (universités de la capitale/universités de l’intérieur) et 
des niveaux de diplômes. Dans ce contexte d ’extrême pessimisme, certains «sortants» de 
l’enseignement supérieur paraissent mieux tirer leur épingle du jeu que les autres, confirmant 
ainsi l ’apparition de nouvelles logiques de production (ou de reproduction ?) des élites 
maghrébines.

Participeront à ces rencontres :

Said BEN SEDRINE, enseignant à l’Insdtut National du trav a il et des Études Sociales de 
Tunis (INT£S), coordinateur de nombreuses études sur l’insertion professionnelle des diplômés 
et co-organisateur de l’enquête sur les diplômés tunisiens formés à l’étranger (1997)
Myriam CATUSSE, allocataire de recherche à l’IRMC de Rabat ; elle prépare une thèse sur 
les entrepreneurs privés marocains
Shannah C © ^E N , chercheuse américaine en mission au Maroc ; elle oriente actuellement ses 
travaux sur la question des «classes moyennes» au Maghreb : enjeux sociaux et idéologiques 
Fanny COLONNA, directeur de recherche au CNRS, Croupe de Sociologie «M orale et 
Politique» à l ’EHESS, co-re^ponsable, avec Elisabeth LCNCUENESSE, du programme 
«Diplômés et nouvelles élites dans quelques pays arabes»
M ourad ERRAHIB, doctorant à l’institut de Recherche et d ’Études sur le Monde Arabe et 
M usulman (IREM AM -CNRS) et à l’IEP d ’Ai^-en-Provence. Il prépare une thèse sur la 
mobilisation des étudiants chômeurs au Maroc
Abdallah GABSI, président de l’Unité de Recherche sur le bassin Méditerrannéen (URBM) et 
enseignant-chercheur à l’Université Paul Sabatier de Toulouse. Il mène actuellement une 
enquête sur les élites scientifiques d’origine arabe en France
Vincent CE^SSER, chercheur à l ’IRMC, responsable du programme Flux et gestion des 
compétences intellectuelles dans les échanges euro-maghrébins.
Aissa KADRI, maitre de conférences au Département d ’Histoire de l’Université de Paris ¥ III 
et co-directeur de l ’institut Maghreb-Europe. Il est l’auteur d’une recherche sur les élites 
intellectuelles en Algérie
Kamel ^^EEEA^, doctorant à l’Université de Provence et à l’IREMAM (Aix-en-Provence) ; il 
réalise une étude sur les origines sociales et les im aginaires professionnels des lycéens 
marocains aujourd’hui
Brahim SALHI, enseignant au Département de berbère de l’Université Mouloud Mammeri de 
Ti^i-©u^ou, il oriente ses travaux sur les normes et les valeurs du système universitaire algérien



ACTIVITES DE L’IRM H

Valérie SIMON, auteur d’une thèse d’histoire sous la direction de Claude LIAUZU (Paris VII) 
sur les étudiants maghrébins en France (trajectoires socio-professionnelles, rapports aux pays 
d ’origine et accords de coopération universitaire)
P ie rre  V ERM EREN, agrégé d ’h isto ire  et doctoran t à l ’in s titu t M aghreb-E urope de 
r  Université de Paris VIII ; il prépare une thèse sous la direction de René GALLISSOT sur la 
formation des élites intellectuelles au Maroc et en Tunisie.

compétences etProgramme Les arts de faire des citadins ordinaires  
apprentissages de la ville dans le monde arabe

Table ronde organisée par l'IRMC et URBAMA et coordonnée par Isabelle Berry-Chikhaoui 
et Agnès Deboulet. C ette rencontre réunira les d ifférents participants au program m e, 
chercheurs, doctorants et praticiens de l'urbain travaillant en France, au Maghreb et au Machrek. 
La confrontation des études de cas et des échelles d'observation devrait apporter une dimension 
comparative et interdisciplinaire à la réflexion sur la participation des citadins à la conception, 
la formation et la qualification symbolique de la ville, sur leurs rapports à l'espace et au temps et 
sur leurs modes d'agir.

26-28 septembre

Six séances thématiques sont prévues :
- La production de la ville précoloniale et de son urbanité
- Construire et habiter
- Construction du lien social et recompositions territoriales
- Les citadins face à la régularisation et/ou la rénovation
- Solidarités citadines
- Sortir du quartier, circuler, se rencontrer et inventer la ville

Programme Villes et territoires au Maghreb : mode d'articulation et formes de 
représentation

Table-ronde organisée par l’IRMC et coordonnée par Abdelhamid HENIA autour des ateliers 
de recherche Formes d'allégeance et territorialisation et Les notabilité locales et leur rôle dans 
l ’articulation des entités locales et des espaces englobants .

1?-18 octobre 
(Tunis)

Table-ronde organisée par l ’IRMC et coordonnée par Abdelhamid HENIA autour des ateliers 
de recherche Relations d 'interdépendance et territorialisation  et Conflits, rébellions et 
dissidences : ordre social ébranlé, corps social préservé .

14-15 novembre 
(Rabat)

Ces deux tables rondes, programmées durant le second semestre 1997, à mi-parcours de la 
réalisation du programme Villes ءء territoires au Maghreb .• mode d'articulation et form es de 
représentation, réuniront, outre les participante aux réunions périodiques des ateliers, un 
ensemble de chercheurs maghrébins et européens.

B R È V E  Réunion, à Paris, le 25 juin 199?, du conseil scientifique de l’IRMC.
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